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PRÉFACE. 



Je vais suivre pour l’Afrique la même 
marche que j’ai suivie pour l’Asie. Je m’at- 
tacherai de préférence aux Carthaginois , 
aux Éthiopiens et aux Égyptiens (i), -en 
confrontant toujours les traditions des an- 
ciens avec les découvertes des voyageurs 
modernes. 

Lors de la première publication de ces re- 
cherches, l’Afrique commençait à exciter la 
curiosité publique, et à éveiller l’esprit d’in- 
vestigation. Depuis, les voyages de Bruce, 
l’établissement de 1 ' African Society , et la cé- 



(i) M. Ileeren n’a consacré que deux volumes de son 
ouvrage aux peuples de l’Afrique; mais ayant eu la bonté 
de me communiquer depuis plusieurs traités inédits sur ce 
continent, j’ai divisé ce travail en trois sections ou vo- 
lumes : le premier traite de Carthage, le second de l’E- 
thiopie et de la Nubie, le troisième de l’Egypte. 

( Note du traducteur. ) 
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lèbre expédition d’Égypte, furent d’un ré- 
sultat immense pour la science. Une foule 
de voyageurs hardis, dont plusieurs péri- 
rent victimes de leur courage , marchèrent 
sur les traces de leurs devanciers. On n’ou- 
bliera jamais les services rendus par Mungo- 
Park , Hornemann , Lyon , Denham, Clap- 
perton, Caillaud , Gau , Burkhardt , Belzoni, 
Minutoli , Délia -Cella, Pacho, Caillié et 
les frères Lânder. 

On concevra facilement sous quel point 
de vue il faudra envisager ces recherches. 
J’ai profité des dernières découvertes pour 
éclaircir tous les points sur lesquels on avait 
acquis de nouvelles lumières. C’est au lecteur 
à juger si j’ai atteint mon but. Une critique 
impartiale reconnaîtra cependant, à ce que 
j’espère, mes efforts constants pour donner à 
mon travail toute la clarté et la précision 
que comportaient le sujet et les ressources 
qui étaient à ma disposition. 

Je dois aux soins de mon savant ami, le 
professeur Otfried Müller, la révision des 
plans d’ Ammonium, de Méroé, de Thèbes, 
et de la carte qui représente l’Afrique telle 
quelle était avant les temps des Ptolémées 



Digitized by Google 




PREFACE. 



"j 

et des Romains. Quant aux noms modernes 
des pays , des peuples et des villes que j’ai 
été obligé de citer , je les ai toujours placés 
entre deux crochets ; mais des anciens noms . 
je n’ai rapporté que ceux qui offraient un 
intérêt vraiment historique. 
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 



De tout temps , l’Afrique fut la' partie du 
monde qui excita le plus la curiosité des 
hommes , sans qu’il leur fût donné de déchirer 
entièrement le voile mystérieux dont elle était 
enveloppée. Les obstacles que la nature du sol 
opposait aux voyageurs, ne permirent jamais 
de pousser les investigations au-delà d’une cer- 
taine ligne; mais ces difficultés même et ce 
que l’on connaissait de la variété des produc- 
tions naturelles de ces pays, firent naître la 
passion des découvertes, et on vit succéder 
de nouvelles entreprises à celles qui avaient 
échoué ou qui n’avaient eu qu’un succès in- 
complet. 

IV. t 
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On dirait que la nature, en Afrique, a voulu 
cacher aux regards du reste de l’univers les 
races d’hommes particulières à cette contrée , les 
formes gigantesques des animaux qui peuplent 
ses déserts, et sa végétation qui, au premier as- 
pect, se montre aussi étrange que féconde. 

Cependant une partie de l’Afrique , et , comme 
nous l’apprend la comparaison des voyages mo- 
dernes avec les anciens, une partie bien plus 
considérable qu’on ne le croyait ordinairement, 
se dégagea de bonne heure des ténèbres qui la 
couvraient. 

Déjà, lors d’une époque très-reculée, on avait 
fait le tour de l’Afrique , et cette circumnaviga- 
tion se trouve confirmée par le témoignage le 
plus positif (i). Si ce voyage n’eut aucune in- 
fluence sur la connaissance des contrées mé- 
ridionales, plusieurs circonstances favorisèrent 
celle des contrées du Nord. La côte septentrion 
paie de ce continent était depuis long -temps 
occupée par des populations civilisées et com- 
merçantes, soit indigènes, comme les Égyp- 
tiens , soit transplantées par des émigrations, 
comme les Carthaginois et les Cyrénéens. Ces 
peuples, par l’étendue et la multiplicité de leurs 



(i) Hé&odotsj IV, 4a. 
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relations commerciales dirigées vers le centre 
de l’Afrique, acquirent une foule de renseigne- 
ments précieux sur l’intérieur de ce continent. 

C’est ainsi qu’Hérodote, durant son séjour en 
Égypte , rendez-vous des trafiquants de toutes 
les régions du monde, y put recueillir sur ces 
pays des données qu’on a souvent taxées de 
fables , mais qui ne sont que trop vengées de 
ce reproche banal par les découvertes de plu- 
sieurs voyageurs modernes. 

Mais ce qui contribua peut-être le plus à ré- 
pandre des lumières sur le Nord de l’Afrique, 
ce fut le règne des Ptoloméjes; et le commerce, 
en prenant de l’extension , dut agrandir encore 
le domaine de la géographie. Comme, dans les 
guerres d’alors, les éléphants étaient de puissants 
auxiliaires , et qu’on ne pouvait les tirer que de 
l’intérieur du pays, les successeurs de Plolomée 
sentirent combien il leur importait, sous ce rap- 
port, de connaître plus particulièrement cette 
partie de l’Afrique. Des renseignements plus po- 
sitifs tentèrent l’ambition, et firent naître le goût 
des conquêtes, qui sous Évergète l eP paraissent 
avoirété poussées jusque dans le cœur de l’Éthio- 
pie. Il ne faut donc pas nous étonner de trouver, 
dans les fragments qui nous restent des géogra- 
phes d’Alexandrie , et surtout des écrits d’Aga- 
tharchide , une description si exacte des contrées 

i. 
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éloignées. dont Bruce nous a donné une rela- 
tion contemporaine. La chute de Carthage qui, 
durant sa splendeur, avait tout fait pour explo- 
rer l’Afrique, loin de nuire à ces conquêtes pa- 
cifiques , ne fit qu’en rendre l’activité plus grande. 
En effet , l’Afrique septentrionale devenue pro- 
vince romaine , ouvrait un chemin large et fa- 
cile au peuple conquérant : aussi recula-t-il bien- 
tôt la limite des connaissances géographiques, 
en portant la gloire de ses armes dans le paysdes 
Garamantes et jusqu’aux frontières de l’Éthiopie. 
Une autre cause vint encore favoriser ce déve- 
loppement. 

Les déserts de l’Afrique devaient un tribut aux 
maîtres du monde pour ces grands combats d’a- 
nimaux qui, principalement sous les empereurs, 
étaient les réjouissances favorites du peuple ro- 
main , dont la passion pour ces jeux sanglants 
semblait croître à mesure que l’état marchait 
plus rapidement vers sa décadence. 

En lisant dans les historiens jusqu’où était 
porté le luxe de ces divertissements (i), combien 



(i) Pour s’cn faire une idée, on n’a qu’à parcourir la liste 
des animaux sauvages envoyés par l’empereur Philippe, lors 
des jeux séculaires, l’an 1000 de la fondation de Rome, pour 
figurer dans les grands combats. On n’y compte pas moins 
de dix giraffes ( camelopardali ). Scriplores hist. Aug . , II, 
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PRELIMINAIRES. 5 

il fallait pénétrer dans les sables africains, pour 
rassembler ces troupeaux de lions , d’éléphants, 
et d’autres animaux, on ne saurait s’empêcher 
de regarder cette coutume comme le moyen qui 
aida le plus puissamment à jeter quelques clar- 
tés sur ces pays reculés. 

Mais si , dans l’antiquité , ces investigations 
n’avaient pas amené de grands résultats, au 
moyen âge , elles furent couronnées d’un meil- 
leur succès, grâce aux conquêtes des Arabes et 
à leur établissement dans le Nord de ce conti- 
nent, où, sous leur domination, les pays plon- 
gés aujourd’hui dans la barbarie, comme Fez, 
Maroc et plusieurs autres, jouissaient d’une 
haute civilisation. Aussi c’est de cette source, 
et des découvertes faites par les Européens 
dans la dernière moitié du XV e siècle et au 
commencement du XVI', que découlèrent jus- 
qu’aux temps modernes nos connaissances sur 
l’Afrique, ainsi que les noms que nous lisons 
dans les premières cartes anciennes. 



p. 58, édit. Bipont. Comme rien ne nous apprend que cette 
espèce d’animaux fût plus répandue dans le Nord que dans 
le reste de l’Afrique , nous pouvons croire que les chasses 
romaines s’étendaient jusque dans le cœur de ce pays , ou 
que les habitants de l’intérieur amenaient ces animaux eu 
Egypte. 
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Comme l’Afrique ne semblait guère propre 
qu’à fournir des esclaves pour les plantations 
d’établissements éloignés , les Européens diri- 
gèrent de préférence leurs voyages maritimes 
vers les Indes , où ils fondèrent même des colo- 
nies. Mais un concours de circonstances heureu- 
ses réveilla de nos jours l’esprit des découvertes, 
et , dans l’espace de vingt ans , le voile qui cou- 
vrait l’Afrique fut soulevé avec plus de succès 
qu’il ne l’avait été dans le même nombre de siè- 
cles. 

Cependant sa constitution physique ne nous 
est pas encore assez connue pour pouvoir éta- 
blir une division générale à sou égard , comme 
nous l’avons fait pour l’Asie: 

Malgré plusieurs voyages entrepris dans l’in- 
térieur, à partir du cap de Bonne- Espérance, 
les notions acquises sur sa partie méridionale 
sont encore bien bornées; car personne, jus- 
qu’ici, n’a visité les pays placés au-dessus - du 
tropique du Capricorne; et, pour ce qui- est 
au Nord de ce tropique , nous n’en avons qu’une 
idée très-incomplète (i). 



(i) Cependant, s’il est permis décompter sur l'authenticité 
des renseignements recueillis dans les écrits de feu Bowdich , 
et tirés des relations portugaises sur les pays de l’intérieur 
entre Congo et Mozambique, ces pays présenteraient un 



Digitized by Google 




PRELIMINAIRES. 7 

Aujourd’hui donc, cette division serait encore 
restreinte, comme autrefois, au Nord de l’A- 
frique lors même que cette limite ne nous fut 
tracée par notre sujet, qui ne s’étend pas au- 
delà du temps où les connaissances géographi- 
ques de ce pays se bornaient à la partie septen- 
trionale. 

Hérodote l’a divisée très -judicieusement en 
trois régions bien distinctes : la Libye habitée 
( celle qui borde le littoral de la Méditerra- 
née), la Libye peuplée d’animaux, et, enfin, 
la Libye déserte. Cette division fondée sur la na- 
ture du sol et du climat, répond aux dénomi- 
nations modernes de Barbarie , Biledulgcrid, et 
Sahara ; mais les pays fertiles et habités que l’on 
trouve au-delà du désert, ordinairement compris 
sous le ftom de Nigritie ou de Sudan, n’entrent 
pas dans cette classification. Ils ne restèrent ce- 
pendant pas étrangers à Hérodote; ce qu’il en 
connaissait , il l’appelait Éthiopie, terme généri- 
que employé pour désigner l’Afrique intérieure. 

La première région embrasse donc la Maurita- 



plateau de montagnes peu élevées, entrecoupées de fleuves, 
oit se trouverait le grand lac Ma ravi , qui doit s’étendre au 
Word jusqu a Mombazc, et former peut-être mie chaîne 
de lacs à l’instar de ceux de l’Amérique septentrionale. 
Nouvelles Annales de voyages, 1824. 
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nie, la Numidie, le territoire de Carthage ( ap- 
pelée Afrique par les Romains, mais dans un sens 
très-restreint), la Cyrénaïque et la Marmarique; 
ce qui répond aux parties septentrionales des 
empires actuels de Maroc, d’Alger, de Tunis, 
de Tripoli et de Barca, désignés sous le nom 
de Barbarie. Ces contrées méritent avec raison 
le nom d’Afrique habitée, qu’Hérodote leur 
donne de préférence, à cause de la fertilité qui 
les caractérise. 

Il n’y a que la côte de Tripoli et la partie 
orientale de Barca qui renferment près de la mer 
de grandes plaines sablonneuses; encore étaient- 
elles habitées anciennement par des tribus no- 
mades. 

Au-dessus de cette région, sous le 3o c degré 
de latitude , l’Afrique est traversée par une chaîne 
de montagnes, appelée Atlas dans les contrées 
occidentales. Elle n’est encore connue que dans 
quelques-unes de ses ramifications; cependant 
les dernières découvertes montrent que cette 
chaîne s’étend dans toute la largeur du con- 
tinent depuis la côte de l’Océan jusqu’aux fron- 
tières de l’Égypte. C’est à l’Ouest, où elle 
porte communément le nom d’Atlas, qu’elle pa- 
raît avoir le plus* d’élévation et de largeur; car 
elle couvre toute l’étendue des provinces méri- 
dionales de Maroc et d’Alger; mais elle est plus 
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étroite et en même temps plus stérile àTripoli, où 
elle ést connue sous la dénomination de monts 
Harudsch. Delà celte chaîne se continue jusqu’en 
Égypte, le long de la frontière Nord du désert, 
n’offrant que des rochers nus dans presque tout 
ce prolongement, et ne s’élevant jamais qu’à une 
petite hauteur (i). 

Elle est, surtout dans les parties occidentales 
abondantes en eau , le vrai séjour des animaux 
sauvages; aussi porte-t-elle à juste titre le sur- 
nom que lui donne Hérodote. Chez les Arabes, 
elle s’appelle, dans ces mêmes contrées, le pays 
aux dattes (a), à cause de la quantité prodigieuse 
de ces fruits si importants pour l’Afrique. Toute 
la région comprend donc le côté méridional du 



(i) HonsEMAffif, Tageluch semer Retse in Afriha (Journal 
de son voyage en Afrique), p. 58 . C’est, à ma connaissance, 
le premier voyageur qui, en nous donnant des renseigne- 
ments sur la partie occidentale de cette chaîne , nous ait 
montré qu’elle traverse en effet l’Afrique. Ses données sont 
confirmées et développées par le voyage de Délia Cella à 
■Cyrénaïque, et par celui du général Minutoli. Quoique 
cette chaîne soit interrompue à l’Est par la grande Syrte 
(Df.lla Cella, Viaggio de Tripoli al/e frontière occidentale 
dell ’ Egitto, fatlo nel 1817 , p. 162), on retrouve néanmoins 
la même pierre calcaire dans toute sa longueur. 

(a) Belad al Jerid , qu’on prononce ordinairement Bile- 
didgerid. 
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mont Atlas avec le territoire qui l’avoisine de 
près jusqu’au commencement du grand désert, 
entre le 3o°et le 36° de latitudeNord. Les géogra- 
phes grecs et romains plus modernes l’appellent 
Gétulie , et même leurs poètes l’ont chantée 
comme le pays des animaux féroces. Aujourd’hui 
tout ce district forme les parties méridionales 
des royaumes nommés plus haut; mais l’impé- 
ritie et la faiblesse du gouvernement de ces pays 
y firent naître des états tout-à-fait indépendants 
ou du moins en partie comme le Fezzan ( Pha- 
zania Regio , Ptol . ), qui appartenait autrefois à 
Tripoli, Segelmessa et autres. Les habitants de 
ces contrées sont et ont été dès les temps les 
plus reculés, les marchands et les voyageurs les 
plus hardis. Ce sont eux surtout qui traversent 
le désert en grandes caravanes pour pénétrer 
dans les pays aurifères, ou qui vont exploiter le 
commerce de l’Égypte, de l’Arabie et de la Perse. 

Leur pays, qui n’est fertile que dans les en- 
droits où se trouvent des réservoirs d’eau , 
aboutit à un désert inculte nommé par Hérodote 
la région sablonneuse (i)et compris par les Ara- 
bes sous la dénomination générale de Sahara 



(i) Hérodote, IV, 18a, lyvir, région sablon- 

neuse. Il ajoute* en termes positifs, que cette région s’étend 
depuis Tbèbes jusqu’aux colonnes d’Hercule. 
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II 



( désert ). Il traverse l’Afrique, corame l’observe 
Hérodote avec raison, depuis la côte occidentale 
jusqu’à l’Égypte, et se continue, sous les mêmes 
degrés de latitude, à travers l’Arabie et les pro- 
vinces méridionales de la Perse jusque dans le 
cœur de l’Inde septentrionale (i). On tombe 
dans une erreur commune en se représentant 
ce désert comme une mer de sable non interrom- 
pue et frappée partout de stérilité. Il renferme au 
contraire des terrains fertiles et des steppes, où 
l’on voit errer des nomades avec leurs troupeaux. 
Irrégulier dans sa largeur, c’est entre l’empire 
actuel de Maroc et les pays du Niger, dans la 
partie occidentale du Nord de l’Afrique, qu’il a 
le plus d’extension ; et nulle part il n’est aussi 
resserré ni parsemé d’autant de contrées fertiles 
qu’entre les états modernes de Tripoli et de 
Raschna(ü). Il s’élargit ensuite de nouveau sousle 
eiel de l’Égypte. Cette région est pour le voya- 
geur isolé une barrière redoutable que n’ose 
- franchir la prudence, et là où elle a le plus d’é- 
tendue, elle offre encore de grands dangers 



(i) Par lcKerman (Cannania), le Mékran (Gedrosia), jus- 
que dans le Mullan de l’Inde septentrionale. 

(a) Golbeury, Fragments d'un voyage en Afrique , vol. I, 
ch. 6. Sur la nature physique du sol de ce désert, voyez 
Miiiütoli, Voyage au temple d’ Amman , p. 1994. 
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même aux caravanes nombreuses qui entrepren- 
nent de la traverser. Les déserts de Berdoa, de 
Bilma, de Barca, et celui de Zuenziga, le plus 
redoutable de tous , en sont les parties détachées 
et se terminent dansles sables de la Haute-Egypte 
et de la Nubie. 

A ces déserts succèdent des contrées plus 
fortunées. Une chaîne de montagnes qui tra- 
verse l'Afrique par ia degrés de latitude Nord, 
et sert de frontière aux régions septentrio- 
nale et méridionale, change toute la nature du 
sol par les grands et les petits fleuves auxquels 
elle donne naissance , mais elle n’est encore 
que très-peu connue et se trouve désignée sur 
nos cartes sous la dénomination de montagnes 
de Kong. Les torrents qui en descendent, en- 
flés par l’abondance des pluies tropiques, dont 
la durée près de l’équateur est plus grande que 
partout ailleurs, inondent, comme le Nil, le 
pays circonvoisin et lui servent d’engrais. Au 
lieu de champs de sable, on aperçoit, ou de 
vastes plaines couvertes de bois, ou des col- 
lines d’une élévation moyenne , qui à quelques 
pieds de profondeur , renferment souvent les 
veines d’or les plus fécondes. , Il est vrai que 
nous connaissons à peine quelques endroits iso- 
lés des pays immenses qui se déroulent plus 
loin; mais quelque restreintes que soient nos 
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notions , tout porte à croire que l’Afrique Sud 
est beaucoup plus fertile et par conséquent 
aussi plus habitée que la partie du Nord (i). 

Il est de la plus haute importance de bien 
connaître la constitution physique de ce pays; 
car elle sert de clef pour expliquer tout le com- 
merce intérieur de ce continent; et, sans cette 
connaissance, il serait impossible de compren- 
dre quelques-unes des recherches auxquelles 
nous allons nous livrer. Nous éviterons d’entrer 
dans de trop grands détails, pour ne pas charger 
la mémoire de nos lecteurs de noms qui pour- 
raient jeter de l’obscurité sur l’aperçu général. 

Un des phénomènes les plus surprenants 
qu’offre cette partie de l’Afrique est sans contre- 
dit la rareté des fleuves; mais il s’explique par 
la position des principales chaînes de montagnes. 
La branche du Nord se trouve si près de la Mé- 
diterranée, que les fleuves qui descendent de 
ses sommités, forment des torrents dont les 
eaux se déchargent dans la mer après un court 
trajet. Les vastes contrées placées entre cette 
branche et celle du Midi n’ont ni au Nord 



(i) Jusqu’à présent on ne sait pas si l’Afrique méridio- 
nale comprend de grands déserts ; mais ses nombreux et 
larges torrents font présumer qu’il n’y en a pas. 
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ni au Sud une pente assez rapide pour que les 
eaux puissent prendre l’une ou l’autre de ces 
directions; elles ne s’inclinent qu’à l’Ouest et à 
l’Est, et même, à ce qu’il semble, seulement dans 
le voisinage des montagnes. Aucqn fleuve ne 
pouvant donc se frayer un chemin par ces pays, 
ils devaient nécessairement être privés d’eau. 

Ce n’est qu’en Égypte, où les chaînes de mon- 
tagnes changent de direction, que les obstacles 
disparaissent; et le Nil est le seul grand torrent 
qui poursuive son cours du Sud au Septen- 
trion. 

Cependant, malgré les découvertes les plus 
modernes d’un célèbre voyageur qui s’est avancé 
jusqu’aux sources de ce fleuve, il reste encore 
à constater si l’on connaît bien réellement son 
point de' départ, et s’il suit la même direction 
du Midi au Nord. Nous savons que le Nil se 
forme, dans le cœur de l’Éthiopie, de la réunion 
de plusieurs fleuves ; mais auquel faut-il accor- 
der ce nom si fameux? c’est un point sur le- 
quel on n’est pas encore d’accord. Le torrent 
que Bruce appelle ainsi, prend sa source entre 
les io et 1 1 degrés de latitude Nord , et est connu 
sous la dénomination d ' Abavi; mais le bras le 
plus occidental, auquel ce voyageur donne le 
nom de torrent blanc (Bahar el Abyad, l’Astapus 
des Anqiens ), a sa source plus au cœur de l’A- 
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trique , et semble, d’après la masse d’eau qu’il 
roule, mériter plutôt l’honneur de la préférence. 
La direction de son cours est jusqu’à présent 
incertaine et inexplorée, et même M. Caillaud, 
qui vit la jonction de ce bras avec le Nil, ne put 
cependant pas le remonter; ce qui fait qu’on ne 
peut encore décider la question de savoir si le 
Nil vient du Sud ou du Couchant. 

Une tradition très-ancienne , qui s’est conser- 
vée en Afrique, parle d’un bras du Nil coulant 
de l’Ouest à l’Est. Nous la trouvons très-clairement 
indiquée dans Hérodote: Le Nil, dit ce père de 
l’histoire, vient de la Libye qu’il coupe par le 
milieu, et si ce que l’on connaît peut donner 
une idée de ce que l’on ignore, on pourrait assi- 
miler le développement de son cours à celui du 
Danube (1). Les géographes arabes appellent ce 
fleuve le Nil des Nègres; mais ces auteurs, ou 
quelques-uns d’entre eux , lui assignent une di- 
rection opposée, celle du Levant au Couchant, 
et ne lui reconnaissent rien de commun avec le 
Nil, excepté leur origine, qu’ils tirent tous deux 
du même lac (2); mais, au témoignage des dé- 



fi) Hérodote, Il , 33, 

( 2 ) Comme Edrisi et Abulfeda. Foyet Hartmarh, Ceogr. 
Africce Edrisiana , p. a3. 



Digitized by Google 




OBSERVATIONS 



16 

couvertes faites de nos jours, l’indication d’Hé- 
rodote est encore actuellement la croyance géné- 
rale des Africains (i), et selon le rapport du célèbre 
Ebn-Batuta, il en était de même au moyen âge. 
Cet illustre voyageur va beaucoup plus loin et 
donne la nomenclature des villes qui se trouvent 
sur le cours de ce fleuve (a), incertain jusque 
vers l’Égypte. On doit espérer que ce point ne 
restera pas Ion g- temps sujet à controverse dans 
un temps où l’on travaille avec ardeur à dissiper 
l’obscurité qui couvre encore les parties reculées 
de notre globe ; et depuis que Browne a poussé 
ses rechercbes sur le côté occidental du Nil jus- 
qu’au Darfur (3) sans y rencontrer un fleuve, 
nous pouvons avancer avec assurance que s’il 
existe un tel bras à l’Ouest, on ne doit raisonna- 
blement le chercher qu’au-delà de ce pays. 

Cette question se lie intimement à une autre 



(i) Note inédite. Horn^maiw, p. 1 38. i4i. Voyez aussi 
les relations et dessins communiqués par le sultan Bello au 
Major Denham, dans Narrative of travels and discoveries in 
norlhern and central Africa. 

(a) Note inédite. Koskgarten , Commentatio de Moha- 
mede Ebn Batuta , p. 4 7 . 

(3) Browne sc proposait de suivre le cours du torrent- 
blanc jusqu’à ses sources lorsqu’il fut reteuu prisounier 
à Darfur. 
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qu’on a éclaircie dans ces derniers temps, et qui 
a pour objet le cours du fleure désigné ordinai- 
rement sous le nom de Niger. Les géographes 
modernes l’ont souvent confondu avec le Sénégal , 
qui,- après s’être avancé de l’Orient à l’Occident j 
se jette clans l’Océan, par 16 degrés de latitude 
Nord, et est placé au nombre des principaux 
fleuves de l’Afrique. Chez les Anciens , le Sénégal , 
que Ptolémée(i) et d’autres géographes appellent 
Daradus, ne prend jamais le nom de Niger. Cette 
dénomination indique, au contraire, dans Pline (a) 
et Ptolémée , un fleuve de l’Afrique centrale qui, 
d’après ce-dernier auteur, coule, non de l’Est à 
l’Ouest , mais dans la direction opposée. Ces don* 
nées et les notions d’un bras du Nil venant du 
Couchant de l’Afrique, s’étant confondues avec le 
temps, on ne distingua plus le Niger du Nil, et 
Pline (3) alla jusqu’à le prendre pour le même 
fleuve que l’Astapus ou le fleuve Blanc. La tradi- 
tion qui fait couler un fleuve d’Afrique du Cou- 
chant au Levant, et sur laquelle Hérodote (4) 
fonda la conjecture que c’était le Nil dont il était 



(i) Ptolémée, Afrique, IV. 

(a) Pliice , V , 8. 

(3) Ibid., V, io. 

(4) HÈaoDOTB , II, 3a.— Voyez le chapitre du commerce 
continental des Carthaginois. 

ir. a 
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question (t), est confirmée par Fexpîoratioil 
du Joliba qu’a découvert Mungo-Park; cepen- 
dant , rien ne vient à l’appui de la supposition 
que ce fleuve se réunisse au Nil; car, au con- 
traire , la longueur du cours qu’il faudrait lui 
accorder, en coupant presque toute l’Afrique 
dans sa plus grande largeur, la direction des 
chaînes des montagnes et l’inclinaison des eaux , 
sont autant de raisons qui militent fortement 
contre cette conjecture (a). 

Quel que soit cependant son point de départ, 
on ignore encore , d’après les derniers voyages 
des Anglais et des Français, s’il se perd dans un 
lac, ou si , comme le Bénin , il se jette à l’Ouest 
dans l’océan Atlantique ; et cette question ne 
pourra être résolue que lorsque les rapports de 
témoins oculaires viendront lever toute incerti- 
tude à cet égard (3). 

L’extrême rareté de fleuves navigables, et l’im- 
mensité des déserts sablonneux, opposèrent des 
obstacles presque insurmontables aux relations 
commerciales et à la civilisation des peuples de 



(i) Hérodote , II, 33. 

(a) Les raisons contre cette assertion ont déjà été exposées 
par Rennel dans les Additions à Hornetnann , p. jgi. 

(3) Tout ce paragraphe a été changé depuis peu par 
l’auteur. {Note du traducteur.) 
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l’Afrique. Ceux que la nature avait , pour ainsi 
dire, relégués dans le cœur de ce continent, vi- 
vaient comme séparés du reste de l’univers. S’ils 
furent quelquefois visités par des caravanes pa- 
cifiques, iis furent aussi constamment garantis, 
par leurs déserts, des agressions des conquérants. 

Les grandes révolutions morales ou politiques 
paraissent avoir été aussi rares dans cette partie 
du monde que les révolutions physiques. Cepen- 
dant, on dirait que la nature avait tout disposé 
avec le plus grand soin , pour que ces peuples ne 
restassent pasétrangers lesuns aux autres. En effet, 
en dotant de riches trésors les pays fertiles placés 
dans l’intérieur des terres , ainsi que les immenses 
déserts qui y conduisaient, elle excita la cupi- 
dité des hommes, ou les força à y chercher les 
produits indispensables au soutien de la vie. 
L’or qu’on y trouvait en abondance était déjà 
estimé anciennement par les peuples septen- 
trionaux; mais un don précieux de la nature, le 
sel, dont les pays du Niger sont entièrement dé- 
pourvus , était ici entassé dans des lacs ou des 
collines; ce qui resserra encore les relations mu- 
tuelles, et força les .peuplades les plus éloignées 
à entreprendre, par compagnies nombreuses, la 
dangereuse traversée de ces régions de sable. 
Outre quelques branches de commerce moins 
importantes , il en existait une autre à la honte 

a. 
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de l’humanité, je veux parler de la traite des 
Nègres, fléau indigène de ces contrées. 

Ainsi qu’aujourd’hui , le commerce était donc 
déjà connu dans l’Afrique intérieure. Il devint 
la première cause de la civilisation de ses habi- 
tants , et c’est à lui que l’ancien monde fut re- 
devable de quelques lumières sur ce continent. 

Les notions que l’antiquité nous a conservées 
à ce sujet, sont en petit nombre, et d'ailleurs 
défectueuses ; cependant ce défaut de documents 
exacts, loin de nuire à notre courage, ne fait 
que donner un nouvel attrait à notre travail. 
Les recherches qui vont nous occuper seront ac- 
cueillies, nous l’espérons, avec quelque bien- 
veillance , si elles parviennent à offrir un appât 
à la curiosité , et à fixer l’attention de nos lec- 
teurs. 

Si l’intérieur de l’Afrique ne subit guère de 
changements, ses côtes, celles du Nord surtout» 
n’en furent que plus exposées à des invasions 
étrangères. C’est dans cette dernière partie que 
s’éleva l’état de Carthage, un des premiers et des 
plus remarquables de l’antiquité ; celui de Cy- 
rène, qui aurait pu rivaliser avec Carthage, s’il 
n’avait pas été travaillé par des dissensions intes- 
tines. Nos regards se portent ensuite vers le Nil, 
sur le seul peuple indigène qui fût déjà parvenu 
à un certain degré de civilisation politique ; et 
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nous apercevons^îhsuite les Éthiopiens dans un 
lointain obscur, et sous un voile qu’on peut à 
peine soulever. 

C’est entre les mains de ces peuples que se 
trouvait le commerce de l’Afrique centrale. Il ne 
fut pas fondé d’autre grand état dans ce conti- 
nent; car l’empire de Numidie, comme plus mo- 
derne , ne pe\it pas nous occuper. Mais, tout en 
bornant nos recherches à ces peuples, nous ne 
laisserons pas échapper l’occasion de rapporter 
ce que nous aurons à dire sur les autres habi- 
tants de cette partie du monde. Cyrène ne s’é- 
leva pas assez haut et laissa trop peu de souve- 
nirs historiques, pour que nous puissions lui 
consacrer toute une - section de notre ouvrage. 
Ce que nous en savons sera plus convenablement 
placé dans le volume qui traitera en général des 
Grecs et de leurs colonies. 
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tfec tantum Cartbago habuissct opuxn sexcentos fcre an no* , 

aiue consiliis cl disciplina. 

Cickso, De Repub fica , II, 48. 

— ' • *. * * * • * 

Carthage eut le triste destin de ne jeter lin 
grand éclat qu’au moment de sa ruine , et de voir 
le soin de sa gloire abandonné à des historiens 
étrangers. La mémoire de ses écrivains nationaux 
*’est perdue depuis long-temps (i); et parmi les 



(i) Sallüstk , Jugurth., cap. 17. « Qui mortales initio 
A/ricam habuerint, ut ex libris punicis , qui regis Hiempsalis 

diccbantur , interpretatum nobis est dicam. » 

Les libri punici dont il est question ici sont évidemment 
des livres historiques écrits en langue carthaginoise, comme 
le prouve l'addition interpretatum nobis est. Les mots : qui 
régit Hiempsalis dicebantur, en désignent le possesseur 
et non l’auteur. Il est probable que Salluste vit ces livres , 
non à Rome , mais en Afrique où il fut gouverneur , et où 
il recueillit les matériaux de sa guerre de Jugurtha. Hiemp- 
sal II était alors roi de Numidie. On voit déjà par leurs 
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étrangers, il n’en est aucun qui ait écrit, d’une 
manière suivie , l’histoire de cette république. 

Les Romains et les Grecs n’en retracèrent que 
ce qui avait trait aux événements de leur pa- 
trie ; et ils auraient peut-être passé entièrement 
cet état sous silence, s’il n’avait combattu con» 
tre Rome et Syracuse. Nous avons des données 
très-exactes sur tout ce qui concerne les guerres 
puniques; mais elles deviennent rares et incer- 
taines, à mesure que nous remontons vers des 
temps plus reculés ; ce sileuce de l’histoire est 
d’autant plus fâcheux , que l’époque de cette 
longue guerre est la moins propre à donner une 
idée juste de Carthage. 

Car , à dater du moment où s’engagea cette 
lutte si fameuse entre la métropole du monde 
et sa redoutable rivale, celle-ci commença à dé*- 
choir de sa grandeur et de son importance po- 
litique. La fortune eut beau sourire quelquefois 
à ses armes, elles ne servirent plus aux Cartha- 
ginois qu’à défendre leur indépendance, et ils 
furent forcés de sacrifier à cette noble tâche tous 
leurs autres projets, ainsi que la politique qu’ils 
avaient suivie jusqu’alors. La famille héroïque 



ouvrages sur l’agriculture, qu’on fit traduire à Rome, que 
ce peuple n’était nullement étranger à l’art d’écrire. 
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des Barca put bien soutenir quelque temps l’é- 
difice chancelant de l’état; mais une fois ébranlé 
dans ses fondements , il ne recouvra plus sa so- 
lidité ni son ancien éclat. 

Hérodote est le seul grand historien qui ait 
connu la période florissante de cette république, 
peu avant et pendant l’empire des Perses; et 
d’après le plan qu’il avait adopté, on devait 
s’attendre qu’il consacrerait une partie de son 
ouvrage à l’histoire de Carthage, comme il l’a- 
vait fait pour les autres états qu’il connaissait; 
mais c’est en vain que l’occasion s’en est pré- 
sentée plusieurs fois (1). 

Est-ce à dessein qu’il ne le fit pas? est-ce parce 
qu’il n’avait pas été lui-même dans cette répu- 
blique? fut-il arrêté par d’antres raisons? rien 
n’est plus difficile à démêler. Que de choses n’au. 
rait pas pu nous apprendre sur ce sujet un his- 
torien aussi avide de connaissances, et aussi in- 
fatigable dans ses recherches! Néanmoins, ce 
qu’il a recueilli et jeté comme au hasard dans 
ses Annales , sera d’une très-grande importance 
pour cet ouvrage , comme nous le verrons plus 
tard. 

Polybe vit encore Carthage dans sa décadence ; 



( 1 ) Uiaouora, VII, i65. 



Digitized by Google 




SECT. I. 



2? 

et quoiqu’il fût ami des Romains et même confi- 
dent de Scipion le jeune, il est exact et impartial 
comme historien. Il nous fait souvent pénétrer 
dans la constitution intérieure de Carthage. Les 
documents authentiques qu’il nous a conservés 
et le voyage nautique d’Hanuon(i),sont uu fai- 
ble dédommagement de la perte des écrivains 
nationaux. 

Diodore de Sicile (a) est surtout remarquable, 
parce qu’il rapporte les guerres de Carthage avec 
Syracuse, et qu’il nous offre plusieurs éclaircis- 
sements d’un grand prix sur cette période qui 
a précédé immédiatement les guerres puniques. 

Quant à Tite-Live, il ne faut le consulter que 
pour les expéditions militaires; car il ne s’était 
pas donné la peine d’étudier Carthage. Il prête 
à l’image qu’il s’en fait des formes et des cou- 
leurs toutes romaines. Appien s’est étendu da- 
vantage sur cette matière. 



(i) On les trouve recueillis et traduits à la fin de ce 
volume. 

(a) Diodore a tiré ses données sur Carthage de deux écri- 
vains grecs , Éphore et Timée. L’exagération du premier se 
montre dans rémunération qu’il nous a laissée des armées 
et des flottes carthaginoises. Timée, qui écrivait avec. cri- 
tique lorsqu’il n’était point maîtrisé par sa passion, les ré- 
duit à la moitié ou au tiers. Voyez Diodore, l 4 p. 584, sqq* 
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Justin doit encore être distingué dans la foule, 
quelque incertaines que soient du reste ses 
notions (i); il est le seul à qui nous devions 
Vin aperçu suivi des premiers destins de Rome 
et de son premier accroissement, tandis que 
les autres écrivains nous ont laissés à cet égard 
dans une ignorance presque complète. 

Il n’entre pas dans notre plan d’écrire une 
histoire de Carthage , et ce n’est pas sa dernière 
période qui doit proprement nous occuper. Nous 
choisirons pour point de départ le moment où 
Cet empire était encore dans toute son activité, 
çt jouissait de l’usage illimité de ses forces. 

Sous quelles formes paraît *il alors? Sur quelles 
hases repose sa constitution politique? Quelle 
cause les fit chanceler? Quelles furent- l’étendue 
et la physionomie de son territoire indigène, ses 
rapports avec ses provinces, ses colonies et les 
peuples indépendants de l’Afrique intérieure ? 
Quelle était l’extension de son commerce et de 
sa navigation? Comment ses armées et ses flottes 
étaient-elles organisées ? Quels furent les prin- 



(i) Les données de Justin, ou plutét celles de Trogus 1 - 
Pompeius, qu’il se borna à extraire , sont la plupart tirées 
de Théopompe, mais peut-être aussi de Timée, comme je 
Fai mon tré dans mon traité : De fontibus et auctoritate Juslùtt. 
Voy Commentai. Societ.rcient. Gôtting . , vol. V. p. a a 5, sefq. 
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cipes de sa politique ? Comment les a-t-on ob- 
servés ? En général , que fut Carthage et que se 
proposa-t-elle d’être ? Aucune de ces questions 
ne me semble avoir été convenablement résolue, 
quoique cette république occupe une place im- 
portante dans Thistoire universelle (i). 



(i) Tout ce qui a été écrit de mieux sur Carthage, nous 
le devons à des écrivains espagnols. Je citerai entre autres, 
l’ouvrage très-recommandable de Campomahes, Aniigucdad 
maritima de la rcpublica de Cartago. 

Le premier volume comprend une histoire de la naviga- 
tion et de la puissance maritime des Carthaginois , et est 
précieux par cela seul qu’il traite un sujet si bien déterminé. 

Le deuxième volume embrasse le périple d’Hannon, avec 
un commentaire, malheureusement un peu trop diffus, où 
la plupart des conjectures sont basées sur des étymologies. 
Hendbicii, De republica Carthaginensium , est une simple 
compilation où se trouvent une foule d’hypothèses hasardées. 

Depuis la première publication de ces recherches , on s’eq 
est servi dans presque tous les écrits relatifs à l’histoire an-: 
cienne. Avant d'entrer en matière , je me fais un plaisir de 
citer le traité fort intéressant de M. le professeur Krusc, 
à Breslau : Jristotelcs , de politica Carthaginensium , i8a/i, 
sur lequel je reviendrai encore plus tard. 



•** . '• .. ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

FORMATION ET ACCROISSEMENT DU TERRITOIRE 
DE CARTHAGE EN AFRIQUE. 

' t ? : 
l 

Carthage, une des nombreuses colonies fon- 
dées par Tyr et d’autres états phéniciens sur la 
côte septentrionale de l’Afrique (1), est certai- 
nement moins ancienne qu’Utique (2) et peut- 
être même plus moderne que quelques autres 



(1) Carthage, selon la chronologie ordinaire, fut fondée 
l’an 878 avant J.-C., et détruite l’an i/,6 avant notre ère, 
ce qui lui assigne une existence de 73a ans. Son histoire 
se divise en trois périodes. La première date de son ori- 
gine jusqu’au commencement des guerres contre Syracuse, 
depuis 877 jusqu’à 480; elle comprend la naissance et 
l’accroissement de cet état, son extension en Afrique , en 
Sardaigne et autres îles de la Méditerranée , et scs guerres 
commerciales avec les Massiliens et les Étrusques. La deuxiè- 
me s’étend de l’an 480 jusqu’à a 65 avant J.-C., depuis le com- 
mencement de scs guerres avec Syracuse jusqu’au commen- 
cement des guerres puniques. Cest là l’époque de sa plus 
grande puissance et de sa splendeur. La troisième embrasse 
l’histoire de sa lutte contre Rome, de sa décadence et de 
sa chute, depuis a 65 jusqu’à i 45 avant J.-C. 

(a) Les autorités se trouvent dans Bochakt, Canaan, 
p. 473 , etc. 
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établissements dont l’origine est inconnue. Tout le 
littoral depuis l’Ouest de la petite Syrte jusqu’au- 
delà des colonnes d’Hercule, le long des rivages 
de l’Océan, était occupé par les Phéniciens. Atti- 
rés par la fertilité du pays et par le commerce 
avec les indigènes nomades , le même motif qui les 
conduisit en Sicile, semble aussi les avoir gui- 
dés dans ces voyages; il leur importait d’ouvrir 
des communications avec l’Espagne méridionale, 
dont les mines étaient, pour ainsi dire, aussi fé- 
condes que celles du Pérou et du Mexique, et 
d’y consolider leur domination. 

La plupart de ces colonies paraissent avoir 
été dans le principe très-petites, et destinées plu- 
tôt à servir d’entrepôt que de véritables villes de 
commerce. 

Cependant beaucoup d’entre elles, à la faveur 
de leur heureuse position , s’affranchirent de la 
métropole , et s’approprièrent les avantages 
qu’elles devaient lui assurer. Ces exemples si 
communs chez les Anciens, si on en excepte 
toutefois les Romains, se retrouvent plus d’une 
fois chez les peuples modernes; ce qui semble- 
rait confirmer que l’on ne peut guère compter 
sur des posassions coloniales lorsqu’elles com- 
mencent à s’agrandir. 

L’antiquité nous offre encore une autre espèce 
de colonies, très-fréquente chez les Grecs et pas 
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inconnue aux Phéniciens : celle qui dut son ori- 
gine a des dissensions et des guerres intestines* 
Le parti mécontent émigrait, ou expulsé allait 
chercher une autre patrie. Les Grecs se portaient 
ordinairement vers l’Asie mineure ou l’Asie in- 
férieure, les Phéniciens vers l’Afrique (i). 

Nous savons de Carthage, qu’elle dut son ori- 
gine à une semblable cause. Cette circonstance 
mérite d’être mentionnée , parce quelle déter- 
mine les rapports qui régnèrent entre Tyr et 
Carthage. Indépendants l’un de l’autre, ces 
deux états observèrent entre eux les devoirs 
de piété prescrits à la métropole et à la colo- 
nie selon les idées phéniciennes et grecques. 
Tyr se défendit constamment de donner sa 
flotte lorsque Cambyse voulut , à l’aide de 
celle-ci, attaquer Carthage (a); et Carthage ne 
rendit pas seulement hommage au dieu tuté- 
laire de Tyr, en lui adressant des envoyés et 
des présents, mais reçut même , comme un dépôt 
sacré, les familles et les trésors des Tyriens as- 
siégés par Alexandre (3). 



(i) C’est ainsi qu’ime fraction des habitants de Sidon 
alla fonder la ville du grand Lcptis dans le pays des 
Syrtes. Salluste, Jugurth . , ch. 78 . 

(a) Hérodote, II, 17, 19. 

( 3 ) Diodore , II, p. 190, 
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L’histoire ne nous apprend pas comment Car- 
thage a pu s’élever si promptement au - dessus 
des autres colonies phéniciennes. Si , selon 
toutes les probabilités , ce résultat est dû à un 
concours d’événements heureux , la situation de 
la ville qui facilitait sa navigation et qui la ga- 
rantissait contre les invasions de l’étranger, y con- 
tribua sans doute pour beaucoup. Elle était con- i 
struite dans l’intérieur d’un vaste golfe, formé par 
les caps Bon à l’Est, (i) et Zibib à l’Ouest (a) , le 
golfe actuel de Tunis. 

Au fond de ce détroit se trouve une presqu’île 
liée au continent par un isthme large d’environ 
une lieue. C’est sur cette presqu’île qu’on avait 
fondé Carthage, pour ainsi dire, entre Utique et 
Tunis, qu’on apercevait toutes deux du haut des 
murs de la ville, l’une n’en étant éloignée que 
de trois lieues, et l’autre pas même de deux. Une 
langue de terre très-étroite, qui entrait à l’Ouest 
dans la mer, formait un double port pour les 
vaisseaux de commerce et les navires de guerre, 
et séparait en même temps le lac de la mer. Le 
côté exposé à l’Océan n’était défendu que par un 
simple mur, tandis que sur la langue de terre on 
avait élevé la citadelle de Byrsa, et qu’un triple 



(i) L’ancien Promontorium Hermœurn. 
(a) L’ancien Promontorium Apollinis. 
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mur d’environ quatre-vingts pieds de haut et de 
trente pieds de large la défendait contre toute 
attaque (i). 

Carthage, placée à l’extrémité d’un grand con- 
tinent, suivit d’abord la politique que prescrit 
naturellement à un état naissant sa faiblesse. 
Cherchant à demeurer en bonne intelligence avec 
les peuplades indigènes dont elle était entourée 



(i) Comme nous ne pouvons entrer dans de longs déve- 
loppements sur l’emplacemeut de l’ancienne Carthage, nous 
renvoyons nos lecteurs à Appiek , VIII , g 5 , 96; Polybe, I, 
p. 181. I.a copie de Campomanes, I, est, en grande partie, 
faite d’imagination. Les notices de Shaw, i, p. 186, de 
l’édition française, sur les grands changements des côtes ; 
doivent servir de bases; la carte topographique qui y est 
jointe est sans contredit aussi la meilleure; mais on n’y 
trouve pas la position des ports, ce qui fait justement l’ob- 
scurité. Il paraît pourtant résulter d’Appien que la langue 
de terre , environ d’un demi-stade de largeur, formait un 
côté du port; ce qui explique comment les Carthaginois , 
lors de la fermeture du port par Scipion, y purent creuser si 
facilement une autre sortie. Il reste encore un point obscur. 
Celui qui concerne la partie de la ville nommée Magalia ou 
Magara. Selon Appien, VIII, 117, ceci aurait été une es- 
pèce de faubourg rempli de jardins, et occupant la partie la 
plus méridionale de la langue de terre; mais il est difficile 
de se faire une idée claire du tout, d’après la description 
d’Appien. On espère encore, toujours inutilement, la publi- 
cation des recherches faites par feu 1 « comte Camille de 
Borgia. 
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les colons tyriens ne se présentèrent pas en con- 
quérants, mais achetèrent, comme on sait , lesol 
de leur ville et de leur territoire urbain par un 
tribut foncier annuel. Justin prétend même qu’ils 
le payèrent jusqu’au temps de Darius, filsd’Hys* 
taspe (i): mais cette opinion ne mérite aucune 
croyance; car à peine les Carthaginois virent-ils 
leur pouvoir raffermi, qu’ils changèrent de poli- 
tique. Cette conduite les ayant brouillés avec 
leurs voisins , ils furent obligés de soutenir plu- 
sieurs guerres ( 2 ), d’où ils sortirent en effet vain- 
queurs, mais qui les chargèrent de sujets avides 
de saisir la première occasion favorable pour se- 
couer le joug. La connaissance de ces peuples 
nous étant nécessaire pour pénétrer la constitu- 
tion de Carthage et pour nous expliquer sa 
puissance, nous allons nous livrer à quelques 
recherches , où Hérodote, Scylax et Polybe 
nous serviront de guides. 

Lorsque Polybe parle des peuples africains 
combattant dans les armées des Carthaginois , il 
a soin de distinguer les sujets de la république 
des tribus libres et soldées. Il appelle les uns 
Libyens ( a:6«i Ç ) , les autres Numides ou no- 



(1) Jüsth», XIX, a. 

( 2 ) Ibid., 1. c. 

IV. 3 
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mades (i). Par cette dernière dénomination il 
ne désigne, il est vrai, que la manière de vivre 
de ces différentes tribus; mais il les cite aussi 
ailleurs, d’après les noms particuliers affectés à 
chacune d’entre elles. Il embrasse, sous le nom 
générique de Libyens, tous les peuples africains 
vivant sur le territoire de Carthage. Apparem- 
ment n’ avaient-ils plus du temps de Polybe leurs 
anciennes divisions par tribus : d’ailleurs il est 
certain qu’en perdant leur liberté et en se mé- 
langeant avec leurs maîtres ils n’avaient pu con- 
server leur premier genre de vie. 

Ils se distinguent tous des autres habitants de 
l’Afrique septentrionale. Établis dans des de- 
meures fixes, ils sont agriculteurs, tandis que les 
peuples placés à l’Est et à l’Ouest de Carthage , 
furent nomades, même à l’époque la plus floris- 
sante de cet état. Le tribut qu’ils lui payaient 
était principalement soldé en blé (a) , ce qui 
fournit à cette république les moyens d’entrete- 
nir les nombreuses armées qu’elle était obligée 
de tenir sur pied pour faire des conquêtes et 
pour les maintenir. Si elle voulait asseoir sa do- 
mination en Afrique d’une manière durable, il 



. (i) Polybe, vol. I, p. 161 , 167, 168, édit. Schweigh, 
(a) Ibid , , vol. I, p. 177. 
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fallait, avant tout, songer à ce que les peuples 
Soumis à ses lois , changeassent leur vie errante 
et adoptassent des mœurs moins sauvages. Aussi 
Carthage ne négligea-t-elle aucun moyen propre 
à civiliser ces tribus nomades. Mais lorsqu’on 
considère toutes les difficultés qu’elle eut à vain- 
cre pour déraciner d’aussi vieilles habitudes, ou 
s’explique facilement ses guerres avec les abori- 
gènes, et la haine que ceux-ci avaient vouée 
à leurs maîtres , lors même qu’ils n’eussent pas 
eu d’autres griefs à leur reprocher. 

Quand Hérodote composa ses écrits, c’est-à- 
dire à l’époque la plus brillante de la république, 
fl n’y avait pas encore de peuple agriculteur dans 
l’Afrique septentrionale, hors des limites du terri- 
toire de Carthage. Toutes les tribus indigènes de- 
puis l’Egypte jusqu’à la petite Syrte et le lac Tri- 
ton communiquant alors avec cette dernière (i) 



(i) On connaît, dans l’ancienne géographie, une île et tin 
fleuve Triton communiquant avec le lac de ce nom. /'qye* 
Ceiaàkius, Geograph., Ant. Il, p. 860 . La position du lac 
n’est pas toujours déterminée également , et on peut donc 
douter que ce nom désigne toujours le même lac.' Ordinai- 
rement on le place à côté de la petite Syrte; d’autres, au 
dire de Pline (V, 4), l’auraient placé entre les deux Syrles ; 
et Solih, cap. »7, vient même le ranger à côté de )a 
grande Syrte , auprès des Arœ Philœnorum. Mais Salin 
n’a pas bien compris Pline, et l’expression « entre les deux 

3 . 



• Digitized by Google 




36 CARTHAGINOIS. 

étaient nomades d’après le témoignage exprès 



Syrtes* est du moins si incertaine qu’elle ne contredit pas 
l’opinion ordinaire. Le vague de ces données repose peut- 
être en partie sur ce que les poètes des Argonautes tran- 
sportèrent leurs héros dans ces contrées, et présentèrent 
les localités d’après leur imagination, fictions qui pas- 
sèrent ensuite souvent dans les ouvrages des géographes. 
Hérodote (IV, 179) prend le lac Triton pour identique 
ou cohérent avec la petite Syrte; cette opinion est con- 
firmée (comme l’observe déjà Rexnei,, Geogr. of Hcrod . , 
p. 66 a) par Scylax, p. 49, qui place le lac Triton dans 
la Syrte, et ne connaît pas de fleuve du nom de Triton. Le 
passage de Scylax me paraît cependant offrir une fausse le- 
çon, et au lieu des mots : a E> Taûnp ttî ZûpTt<fi Ivi'aTrxcv 4 
vîioc; Tpiruvo; xaXou|/.évvi , xxl itorajAc; Tpiruv , * il faut lire : « 6 
vr,oo; Tpituvo; , xal Xîjavd, xxl lurajAÔ; Tpirov, « OU , SI l’on aime 
mieux: il vÿaoj TptTuvoçx^Xoufitvx , xsl Xiptvx TpiTiavo; , etc. » Voilà 
ce qui résulte des mots suivants : « ft <J1 ).îp.vn a 5 nj, etc. » Car 
la Xîftvr. ne peut pas être la Syrte elle-mcme, parce qu’il est 
dit qu’elle a une ouverture étroite ( oTojia puxpôv); mais 
c’est le lac actuel qui, selon Shaw, I, p. 374, s’appelle 
Shikkah cl Low- Dea/t. Mais encore, du temps de Scy- 
lax, ce lac ne communiquait avec la Syrte que par une 
entrée étroite , au milieu de laquelle se trouvait UDe île 
qui, à ce qu’il dit, était submergée par la mer lors du 
flux. Le banc de sable s’est donc depuis élevé, ce qui 
a fait naître la séparation du lac et du golfe. Un point dif- 
ficile encore est de savoir où il faut chercher le fleuve 
Triton ? Quand même on le prendrait avec Shaw pour le 
petit fleuve El Hammah, cela ne s’accorde plus avec la 
donnée d’Hérodote (LV, 178), qui l’appelle un grand tor- 
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de cet auteur ( 1 ). Nous aurons bientôt occa- 
sion de faire plus ample connaissance avec 
ces peuples. Le père de l’histoire nous en a 
laissé une liste si exacte et des données si posi- 
tives qu’on ne saurait douter de la véracité de 
ses écrits. A l’Occident du fleuve Triton, dit-il (a), 
habitent les Libyens cultivateurs. 

Les Maxyes (3), branche des Ausenses qui mè- 
nent encore une vie vagabonde, ont des de- 
meures fixes et se livrent à l’agriculture; mais 
ils ont conservé leurs anciennes mœurs. Ils lais- 
sent croître leurs cheveux sur la partie droite 
de la tète et rasent le côté gauche. Cette der- 
nière coutume étant commune à plusieurs peu- 
ples nomades (4), une tribu se distinguait de 



rent. Mais la narration d’Hérodote découle vraisemblable- 
ment d’un poète des Argonautes; et si l’on ne peut nier 
l’existence du fleuve Triton, sa grandeur pourrait bien être 
due à l’imagination d’un de ces poètes. La détermination du 
lac Triton est importante pour la position topographique 
du territoire de Carthage, parce qu’on le regarde ordinai- 
rement comme sa limite au Sud. 

(1) Hérodote, IV, 186. 

(a) Ibid . , IV, 191. 

( 3 ) Ces Maxyes ne font probablement qu’un peuple avec 
les Maxytanes de Justin , XVIII , 6, dont le roi Biarbas doit 
avoir demandé Didon en mariage. 

(4) Hérodote, 1. c. 
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l’autre par la manière dont elle rasait ses che- 
veux , et, au dire de Hornemann, quelques sou- 
venirs de cet usage se retrouvent encore aujour- 
d’hui chez les Tuariks modernes, leurs descen- 
dants (i). 

Aux Maxyes confinent les Zaueces, chez les- 
quels les femmes servent de cochers pour con- 
duire les chars de guerre (a). C’était donc un 
peuple qui élevait des chevaux, et qui, par les 
attributions données à ses femmes, a peut être 
fait naître dans ces contrées la fable des Ama- 
zones. Ce qui paraît hors de doute, c’est que 
les Carthaginois empruntèrent aux Zaueces les 
chars de guerre dont ils firent usage dans les 
premiers temps. 

Les deux tribus ne sont citées et dépeintes 
que par Hérodote, qui présente les Carthaginois 
comme garants de ce qu’il avance. Placé à l’extré- 
mité méridionale de Carthage , leur pays était * 
selon lui, couvert de bois et rempli de bêtes fé- 
roces, telles que lions, panthères, éléphants et 
autres (3). Aussi l’agriculture y fut-elle eueore né- 



(i) Horhemawh, p. 157. 

(a) Hérodote, IV, 19$. 

( 3 ) Ibitl., IV, 191. Ceci se trouve confirmé par Tullt, 
Narration of a résidence in Tripoli, 1820. Les bois (lotit le 
chemin de Tunis h Tripoli est couvert, sont remplis de tant 
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gligée ; mais on conçoit facilement que , plus on 
approchait de la république , plus le sol était 
cultivé. 

Hérodote et Polybe nous citent une troisième 
tribu, bien plus grande et plus remarquable : 
celle des Gyzantes ou Byzantes (l), qui se divi- 
sait en plusieurs branches. 

« Dans la contrée qu’ils habitent, les abeilles 
donnent beaucoup de miel naturel, et l’indu- 
strie des hommes erTproduit encore plus. Ils se 
teignent tout le corps avec du minium , et man- 
gent des singes qui viennent en grande quan- 
tité dans leurs montagnes (a). » Délia Cella nous 
a donné des renseignements exacts sur le miel 
naturel que des essaims innombrables d’abeilles 
sauvages déposent dans les crevasses des mon- 
tagnes : il ne sert pas seulement de nourriture 
aux indigènes , mais forme encore aujourd’hui 



d’animaux féroces, qu’on y court les plus grands dangers 
même en se joignant à de nombreuses caravanes. Vers la 
nuit on entend retentir le hurlement du chacal et le ru- 
gissement du lion , que les signaux peuvent à peine empê- 
cher d’aller chercher leur proie. 

(i) Stephanüs, De urbibut , leur donue lcnom deBdïavtiç, 
et rapporte en notes les témoignages des autres écrivains 
qui en parlent. 

(a) Hérodote, IV, 194. 
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un article de commerce très-important (i). Le 
miel artificiel dont parle Hérodote est fait du suc 
des palmes, et Shaw nous apprend comment on 
le prépare ( 2 ). C’est justement dans ces contrées 
que l’usage en est le plus répandu. Quant aux 
montagnes dont il est ici question, ce sont des 
branches de l’Atlas que nous trouvons indiquées 
sur nos cartes, mais sous d’autres dénomina- 
tions particulières. Il y avait là tant de singes, 
que, selon Diodore (3), trois endroits étaient ap- 
pelés villes des singes, oii les pithèques parta- 
geaient les demeures des habitants. Hérodoteplace 
ses Gyzantes à l’Ouest des Zaueces , par consé- 
quent vers la frontière de la Numidie ; ce qui 
prouve qu’il n’eut connaissance que des tribus 
les moins civilisées de ce peuple. Selon d’autres écri- 
vains, les Gyzantes étendirent bientôt leur domi- 
nation et finirent par occuper la partie la plus 
fertile du territoire de Carthage, ce qui lui valut 
le surnom de Byzazium (4). Cette contrée située 
du côté de la petite Syrte , touchait à la Médi- 
terranée , et avait, au dire de Polybe, deux 



(ï) Dell a Cella, Fiaggio , p. 1 5 4< 
(a) Shaw, p. agi. 

(3) Diodore, II, p. 44 g. 

(4) Stephanus, I. c. 
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mille stades de circonférence (i). Nous aurons 
encore plus d’une fois occasion d’entretenir nos 
lecteurs de ce pays, grenier de Carthage. Les 
noms des autres tribus libyennes ne nous 'ont 
pas été conservés. Cette perte n’est heureusement 
pas grande. Cependant tout prouve que ces peu- 
plades non-seulement se perpétuèrent mais fu- 
rent même très - nombreuses. Combattant tou- 
jours dans les rangs des troupes carthaginoises, 
elles équipèrent soixante - dix mille hommes 
lors de la guerre civile que Carthage eut à sou- 
tenir après la première suspension d’armes avec 
Rome (a). 

Les tribus placées au Sud et à l’Occident du 
temtoire de Carthage, restèrent les plus pures 
de tout mélange ; et ignorant jusqu’à la langue 
punique, elles semblentavoir parlé entre elles dif- 
férents idiomes (3). Il n’en fut pas de même à l’Est 
pour le littoral , depuis la capitale jusqu’à By- 
zazium , où ses habitants se mêlèrent à un tel 
point avec les Carthaginois , qu’ils donnèrent 
naissance à un peuple connu sous le nom de Li - 
byphéniciens , occupant la partie la plus riche et 



(l) Poltbe, III, p.'384. 
(a) Ibid . , I, p. a8i. 

(3) Ibid, I, 168 . 
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la plus fertile du pays, et distingué souvent des 
Libyens proprement dits (i). 

Pour mieux tenir ces peuples sous sa dépen- 
dance, Carthage se servit du même moyen que 
Rome pour les peuplades italiques : des colo- 
nies de ses citoyens, envoyées dans ces pays, y 
firent respecter son autorité , et occasionnèrent 
en outre une alliance plus intime avec les indi- 
gènes. Aussi n’y a-t-il guère dans l’antiquité un 
peuple qui entendît mieux le système colonial, 
et qui l’exécutât sur une plus grande échelle 
que les Carthaginois. 

Comme nous consacrerons un chapitre parti- 
culier à leurs colonies étrangères , nous allons 
nous ocuper ici de celles qu’ils avaient dans l’in- 
térieur de leur pays. 

Les colonies au dehors , fondées dans un but 
commercial , étaient toutes sans exception situées 
sur la mer, tandis que celles de l’intérieur étaient 
destinées à l’agriculture. Le commerce du litto- 

r — ■'■■■■ ■ ■■■■ ■ ■ ■ 1 1 1 — ■ ■ » 

(i) Polyb*, I, p. 458. Diodore, II, p. 44?. Celui-ci dis- 
tingue expressément quatre espèces d’habitants sur le terri- 
toi recarthaginois en Afrique. Les Phéniciens , ou les habitants 
de Carthage même; les Libyphéniciens, parmi lesquels il 
comprend à tort les habitants des villes littorales; les Li- 
byens ou les anciennes peuplades indigènes , et les no- 
mades. - . . 
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ral était même si limité, qu’il ne pouvait guère 
suffire à tous les besoins. Mais , comme l’exporta- 
tion des Carthaginois se composait en partie de 
produits de leur pays , l’agriculture et le com- 
merce se soutinrent mutuellement. La politique 
de cette république lui fit regarder l’établisse- 
ment de ces colonies comme le moyen le plus 
sur d’obtenir la faveur du peuple, en prévenant 
le trop grand accroissement de la population , 
et en améliorant, par la distribution des terres, 
le sort des citoyens peu fortunés. 

« C’est ainsi, nous dit Aristote (i), que l’état 
de Carthage sait se concilier l’amour du peuple. 
Sans cesse il' envoie dans les contrées d’alentour 
des colons choisis parmi ses citoyens, à qui il 
assuré une agréable aisance. Voilà ce qui carac- 
térise, ajoute cet auteur, xm gouvernement doux 
et éclairé; il vient au secours des indigents, en 
les habituant au travail. » 

C’était là certainement une bonne politique ! 
Mais elle supposait xin peuple encore assez pur 
pour trouver du goût à l’agriculture; et, dans la 
dernière époque de Carthage, il n’est plus ques- 
tion d’établir de telles colonies (2). 



(1) Aristote, Op., II, p.’ a 5 a. Polit., II, 1 x ; YI, 5 , 
p. 317. 

(a) Cick&o, De republica, II, 4. « U n’y a rieti, dit cct 
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A Rome aussi , où l’on eut recours à ce moyen, 
il ne fut en vigueur que jusqu’au temps des Grac- 
ques; les colonies militaires, fondées plus tard 
sous Sylla et ses successeurs, furent d’une tout 
autre nature; et, loin de remplir les intentions 
de leurs fondateurs , elles ne font que confirmer 
d’une manière surprenante l’observation que nous 
avons émise plus haut (i). 

Tout le territoire de Carthage semble avoir été 
couvert de ces établissements; mais le plus grand 
nombre étaient placés du côté de l’Est, depuis 
le golfe .et le canton urbain de la république, 
jusqu’à la petite Syrte, dans le pays des Liby- 
phéniciens et des Byzantes , ou de la contrée 
Emporia. 

On sent aisément que ,1a métropole avait un 
grand iutérêt \k tenir ces villes dans une étroite 
dépendance; le tribut qu’elles payaient formait 
la base de son trésor public : c’est avec leurs sub- 
sides qu’elle fit en grande partie les guerres aux- 
quelles elle dut son agrandissement ( 2 ). On re- 



écrivain, qui ait plus affaibli Carthage que la cupidité de ses 
citoyens, lesquels, pour se livrer exclusivement au com- 
merce et à la navigation , négligèrent l’agriculture et les 
armes. » , 

(1) Salluste,- Catilin. , ch. 11, 16. 

(a) Polybe , I, 177. 
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présente souvent ces villes comme le principal 
soutien de la puissance des Carthaginois en les 
confondant sous le terme générique de «1 , 

avec leurs autres colonies rangées sur la côte 
septentrionale de l’Afrique. Mais elles en sont 
quelquefois distinguées par le nom d’endroits 
voisins ( a! ) ( 1 ) , et paraissent d’ailleurs 

avoir été plutôt des bourgs que des villes (a); 
car les Carthaginois n’avaient de places fortes 
que le long du rivage. 

Ce fut sans doute la jalousie de la métropole 
qui leur interdit le droit d’élever des fortifica- 
tions; aussi devinrent-elles la proie certaine de 
chaque aventurier ou conquérant qui osait faire 
une invasion sur le territoire de Carthage. 

Il faut bien se garder de confondre avec ces 
colonies de la république celles que Tyr et d’au- 
tres villes phéniciennes avaient établies sur le 
territoire qui, par la suite, vint à appartenir 
aux Carthaginois. Leur origine h toutes ne sau- 
rait être indiquée avec exactitude; nqps con- 



(1) Aristote, Polit. , VI, 5 . 

(a) Le grand nombre de ces établissements est démontré 
par la conquête de plus de deux cents , faite en peu de temps 
par Agathoclès. Diodore, II, p. 418; Scylax, ch. 48, cite . 
une foule de noms. 
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naissons celles d’Utique et de Leptis (i); et, 
d’après les relations de Salluste (a), la plupart 
des grandes villes littorales du territoire de 
Carthage , telles qu’Adrumète , Hippo , le petit 
Leptis, avaient été fondées par les Phéniciens. 

Ces villes formant chacune, avec son territoire 
urbain, une petite république, avaient été libres 
dès le principe , ou bien n’avaient pas tardé à 
le devenir : mais , à mesure que Carthage éten- 
dit son pouvoir, celles-ci perdirent de plus en 
plus de leur indépendance , sans pourtant par- 
tager le sort de ses villes coloniales. 

Les habitants de ces établissements étaient 
plutôt , à ce qu’il semble , ses alliés que ses su- 
jets, de même que, dans la mère-patrie, Tyr ne 
paraît pas comme souveraine absolue de toutes 
les autres villes. Ceci est du moins certain pour 
une des plus considérables, Urique, qui, selon 
le témoignage unanime des Anciens , occupait le 
premier rang après Carthage , et qui , après la 
ruine de cette cité , demeura la capitale de l’A- 
frique devenue province romaine. 

Je fonde cette opinion sur la raison qu’Utique 
est représentée comme état particulier dans deux 
documents nationaux qui appartiennent à deux 



(i) Stephaküs, de urb., Itux^i. 
(a) Salluste , Jug., ch. 19. 
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époques fort différentes. Le premier document 
est le traité de commerce que Carthage conclut 
avec Rome, Pau 348 avant J.-C. Il y est dit tout 
au commencement ( 1 ) : « À ces conditions, la 

' 7 f 

paix sera maintenue entre les Romains, leurs 
alliés, et les habitants de Carthage, d’Utique, de 
Tyr et leurs alliés. » On ne cite pas seulement 
Utique à côté de Carthage; mais on fait encore 
mention de ses alliés. Cet état semble donc avoir 
eu le droit de contracter des alliances. Et notez 
que cet acte tombe dans les temps où la rivale 
de Rome était arrivée au point culminant de sa 
splendeur. 

Tyr, qu’on cite avec Utique, ne peut guère 
être la cité phénicienne du même nom. J)éja sa 
position rend fort invraisemblable que cette 
ville ait fait un traité avec Rome; elle était d’ail- 
leurs alors sous la domination des Perses : mais 
ce qui est plus décisif, c’est que dans tout 
l’acte il n’y a rien qui ait trait à cette cité , ou 
qui pût être de quelque importance pour elle. Je 
croirais qu’au lieu de Tyrus, il faudrait lire ou 
Tunis ou Tysdrus, si Polybe ne le rapportait di- 
rectement à Tyrus; il se peut encore qu’une des 
grandes villes maritimes du territoire de Carthage 



(i) Polybe, I, 437 , etc. 
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fût appelée réellement de cette manière (i). 

Ce n’était pas chose rare que de voir, chez les 
Phéniciens, des colonies prendre le nom de leur 
métropole. Qu’on se rappelle la nouvelle Car- 
thage en Espagne , et Tyr sur le golfe Persique. Si 
cependant, dans l’acte mentionné, il était ques- 
tion de la ville phénicienne dite Tyr , il fau- 
drait croire que les Carthaginois avaient coutume 
de comprendre la métropole dans leurs traités. 

L’autre document que j’invoque en ma faveur 
date de la dernière période de Carthage, de la 
seconde guerre punique (2) : c’est le pacte d’Han- 
nihal avec Philippe de Macédoine. Carthage et 
Utique y sont encore rangées l’une à côté de 
l’autre , et toutes deux entrent en alliance avec 
le roi Philippe. En admettant qu’Utique ne fût, 
lors de ces deux époques , qu’un état confédéré 
des Carthaginois, on concevra sans peine que, 
dans un temps plus reculé , elle ait encore mieux 
su soutenir ses droits. 

Ce fait, constaté pour Utique , est plus que 
probable pour les autres villes phéniciennes du 



( 1 ) Il ne nous reste de quelques grandes villes du terri- 
toire de Carthage, comme Toka, Maschalaet Hecatompylos 
dont parle Diodore ( II , p. 44p)> d’autre souvenir que leur 
nom. 

(a) Polybe, II, p. 589. 
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territoire de Carthage. Les historiens (1), comme 
les documents que nous venons d’alléguer, dis- 
tinguent les sujets de la république de ses villes 
confédérées, gouvernées, comme elle, par les 
mêmes lois : et de quelles autres villes peut-il 
être question ici ? Comme colonies phéniciennes , 
elles furent traitées d’abord comme alliées , et 
jouirent de la même liberté que Carthage. 

Plusieurs exemples de l’histoire nous montrent 
à la vérité que , lors de la prépondérance d’un 
état puissant, ses alliés se transforment en su- 
jets; et lorsque nous voyons qu’Utique seule est 
représentée comme cité libre, il faut en conclure 
que les autres villes n’étaient pas placées tout-à- 
fait sur la même échelle , sans qu’elles descen- 
dissent précisément au rang des colonies de 
l’intérieur. 

Voilà ce qui ressort déjà des paroles des trai- 
tés, et c’est encore confirmé par l’histoire. Toutes 
ces villes paraissent généralement comme alliées 
de Carthage, et lui conservent d’ordinaire la 
foi jurée quand ses sujets se révoltent; forti- 
fiées, elles sont bloquées et soutiennent des siè- 
ges (2). Tout cela prouve qu’elles entretenaient 



(1) Diodo&e , II , p. 4 13. 

(a) On en trouve les preuves dans toutes les - guerres que 
les Carthaginois ont soutenues sur leur propre territoire. 

IF. 4 
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des rapports très-intimes avec cette république , 
jusqu’à avoir les mêmes amis et ennemis; mais 
cela ne dénote nullement qu’elles lui reconnus* 
sent sur elles une souveraineté absolue. 

Ce fut le principe constant de la politique 
des Carthaginois, de favoriser autant que pos- 
sible la culture du sol , et d’habituer à ce genre 
d’industrie les peuplades indigènes soumises à 
leur pouvoir. Il y avait cependant une partie 
considérable de leur territoire qui , par sa nature 
physique, ne put être cultivée, ou du moins 
ne le fut qu’en très-peu d’endroits; c’était le 
pays des Syrtes, ou la rive septentrionale de l’A- 
frique entre la grande et la petite Syrte } Ip 
royaume actuel de Tripoli. Cette bande de ter- 
rain étroit comprend environ cent soixante-cinq 
lieues de longueur. Tandis que les terres de Car- 
thage se trouvent arrosées et fertilisées par le 
Bagradas et d’autres fleuves , le pays des Syrtes 
n’offre qu’une plaine sablonneuse (i), qui s’é- 
tend depuis le cœur de FAfrique jusque vers 

. — — ■■■ — — ■ 

\ - 

(i) Hérodote (IV, 191). «En général, toute la partie 
orientale de la Libye, séjour de ces nomades, est décou- 
verte, plate et sablonneuse, jusques au Triton; au con- 
traire , celle qui est au Couchant de ce fleuve , et où vivent 
les Libyens cultivateurs, est coupée de montagnes et de 
bois épais, retraites d’un grand nombre d’animaux sauvages. 
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la mer, et n’est baignée que rarement par de 
petits fleuves (i). Partout où il y avait quelque 
eau, on était sûr de rencontrer une colonie car- 
thaginoiseouphénicienne, telles quele grand Lep- 
tis, dont les ruines attestent encore la grandeur 
passée, OEa et quelques autres. Mais, en somme, 
le sol ne s’y prêtait guère plus à l’agriculture 
que de nos jours ( 2 ); de sorte que les tribus 
indigènes restèrent même nomades pendant les 
temps les plus brillants de la république. 

Hérodote nous retrace exactement ces peu- 
plades, et, pour l’intelligence des recherches 
suivantes, il me 'paraît utile de leur consacrer 
quelques-unes de nos études (3). 



( 1 ) Nous devons une description plus exacte de ce pays 
littoral à Della Celle , Fiaggio , p. an , etc. Depuis Tripoli 
jusqu’à Lcbeda , l’ancienne Leptis , dit cet auteur, ce district 
fertile le long de la côte comprend à peine un demi-mille de 
large. On rencontre, à la vérité, dans le voisinage du fleuve 
Cinyps quelques prairies, mais elles se perdent bientôt dans 
des déserts de sable qui entourent le golfe de Sidra ou la 
grande Syrte. — Voyez aussi Tülly, Résidence in Tripoli, 
p. ai3. 

(2) Dappeb, Description de l'Afrique, p. 295. 

(3) Il est bon de comparer avec les données d’Hérodote 
celles de Scylax , p. 48 , qui , pour être parfaitement d’accord 
avec elles, n’en sont cependant pas empruntées. Cette des- 
cription de la côte prouve à clic seule l’ancienneté de cet 
ouvrage. 

4 - 
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Les Ausenses étaient limitrophes des Machlyes, 
et habitaient comme eux les environs du lac 
Triton; le fleuve de ce nom séparait les deux 
territoires. Les Machlyes laissaient croître leurs 
cheveux sur le derrière de la tête , et les Ausen- 
ses sur le devant (i). Une branche de ce der- 
nier peuple, les Maxyes, se livraient à l’agricul- 
ture. Venaient ensuite les Lotophages et les 
Gindanes. Les premiers, déjà illustrés par les 
chants d’Homère , et dépeints d’une manière si 
fabuleuse par des poètes grecs plus modernes, 
désignent une ou plusieurs tribus qui, à défaut 
de blé, se nourrissaient spécialement des fruits 
du lotus. Les Anciens nous ont conservé sur ‘cet 
arbre, qu’on ne doit pas confondre avec la plante 
d’Égyptedu même nom, desdescriptions tropexac- 
tes pour qu’on puisse se tromper à son égard (aj. 
C’est le rhamnus lotus de Linnée. Non-seulement 
les naturels du pays, mais aussi les habitants de 
l’Afrique centrale , font encore aujourd’hui de 
ce fruit leur nourriture ordinaire, et en prépa- 
rent une espèce de vin ou d’hydromel qui ne 
se conserve cependant que peu de jours (3). 



(i) Hérodote, IV, 180. 

(a) Polybe , III, p. 384; Strabon,p. 1191. 

(3) Dapper, p. ag6. Le marché est à Tripoli, où le fruit 
du lotus, ressemblant à une fève, est apporté en grande 
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Hérodote nous met à même de bien tracer les 
sièges des Lotophages (i) : ils semblent avoir 
tenu le milieu de la côte de Tripoli, à peu près 
depuis l’ile de Meninx , où ils étaient aussi éta- 
blis, jusqu’à l’ancienne Leptis magna. Mais ils 
ne s’étendaient certainement pas plus à l’Ouest, 
comme nous allons le voir de suite. Il importe 
beaucoup de bien déterminer ce point fort im- 
portant pour nos recherches ultérieures. 

A l’Est des Lotophages se trouvent les Maces. 
Ils portaient une sorte de houppe, qu’ils formaient 
en laissant croître leurs cheveux sur le milieu 
de la tête, et en les rasant tout à l’entour jus- 
qu’à la peau. Leur pays est traversé par le fleuve 
Cinyps ( Zenifes , Magro ) (a). Cependant, selon 
£cylax, ils ne passaient que l’hiver dans le voi- 
sinage de la mer; l’été, au moment de la séche- 
resse, ils se retiraient avec leurs troupeaux dans 
l’intérieur des terres. 

A l’extrémité de l’Est , sont rangés les Nasa- 
mons; car les peuples placés en dehors du pays 
des Syrtes appartiennent au territoire de Cyrène 



quantité, surtout de l’îledc Gerba , l’ancien Meninx. Ttatr, 
Résidence in Tripoli , p. n. 

(i) Hérodote, IV, 175, 176. 

(a) Dapper, p. ag5. La ville, placée à côté du flçuve 
Çinyps, était déjà déserte du temps de Scjyla*. 
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et de Barca (i). Les Nasamons constituaient une 
tribu nombreuse, et se livraient à l’éducation 
des troupeaux. Tous les ans ils envoyaient une 
caravane à Augila , pour y faire la récolte des 
dattes. 

Les Psylles, anciennement limitrophes des Na- 
samons, périrent tous dans une expédition faite 
dans le cœur de la Libye. « Un vent du Midi , 
dit Hérodote (a), avait tari les réservoirs d’eaux 
de la contrée ( le pays situé entre les Syrtes 
est entièrement privé d’eau ). Les Psylles , pour 
faire cesser un tel fléau , résolurent de déclarer 
la guerre à ce vent funeste et de marcher contre 
lui ( je répète uniquement ce que disent les 
Libyens). Mais, arrivés au milieu des sables, ils 
furent tous engloutis par ce même vent du Mi- 
di. » Ce récit répond parfaitement aux localités, 
comme nous l’apprennent les voyages les plus 
modernes. « Le vent du Sud , rapporte Délia 

Cella (3), amoncèle en ces lieux des nuées de 

< 

t'\" - I 1 - L ' M il-. 

(i) Parmi ces tribus nomades, nous citerons les Anschi- 
ses elles Cabales , rangées autour delà grande Syrtejles As- 
bystes au-dessus de Cyrène ; les Gilligames et les Adyrma- 
chides, peuple limitrophe des Égyptiens. Hérodote, TV, 
168 — 171. 

(a) Hérodote, IV, 173. 

(3) Deli-a Cella , Viagçio , p. g3. L'expédition des Psylles 
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( 

Sable du grand désert, qui ensevelissent des ca* 
ravanes entières. » 

Ce sont là les peuples placés à l’Est du terri- 
toire de Carthage, depuis la petite Syrte jusqu’à 
la frontière de Cyrène. Auraient-ils entièrement 
disparu de la terre ? Voilà ce que nous n’osons 
affirmer. Ils semblent plutôt avoir été refoulés 
dans les montagnes par les Bédouins de l’Arabie, - 
avec lesquels ils se sont quelquefois mélangés 
malgré la différence de leur origine et de leurs 
mœurs (i). 

Ils vivent toujours de lotus et de miel ; leurs 
femmes portent des anneaux d’airain à chaque 
jambe, et offrent leurs faveurs aux étrangers (a). 
Leur peau, qu’ils teignaient de minium, est en- 
core aujourd’hui chargée d’un vernis si épais , 
qu’on n’en peut distinguer la vraie couleur. 
Selon le témoignage d’Hérodote, ils étaient 
tous nomades, et le sol de leur pays les forçait 
de conserver ce genre de vie. Leurs rapports avec 
Carthage ne sont, à la vérité, nulle part bien 
déterminés; mais on ne saurait douter qu’ils ne 
fussent sujets de cette république. Nous igno- 



se dirigeait probablement vers Phazania , située dans le pays 
des Garnmantes. 

. (i) Ibid, , p. x 54. 

(a) Dell* Cilla, p. 109; Hérodote, IV, 168. 
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rons quel tribut ils lui payaient; mais ce qui 
est avéré, c’est que la domination sur ces peu- 
ples devait être pour Carthage de la plus haute 
importance. 

Ces pays lui servaient de boulevart contre 
Cyrène, colonie grecque, dont elle avait vu l’a- 
grandissement d’un œil jaloux, qu’elle avait même 
combattue plus d’une fois, et qui menaçait de 
devenir une rivale redoutable. Ce n’était donc 
pas chose indifférente que la possession du dé- 
sert (limite naturelle de ces deux états), et 
la souveraineté sur les tribus qui le traver- 
saient. • 

Mais ces peuples offraient à la république des 
avantages encore plus sensibles : ils allaient en 
caravanes par les déserts de la Libye jusqu’aux 
rives du Niger, et se rendaient jusque dans la 
Haute-Égypte et jusqu’en Éthiopie. 

Ces diverses tribus entretenaient les relations 
de Carthage avec l’intérieur de l’Afrique, et as- 
suraient une branche importante de son com- 
merce, comme je le montrerai dans un des 
chapitres suivants. Si l'histoire ne nous initie 
pas entièrement dans les mystères de la poli- 
tique commerciale des Carthaginois , du moins 
ce qu’elle nous apprend suffit pour éclaircir le 
point principal. 

Il me faut encore citer quelques villes d’Afri- 
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que, présentées sous le nom de Métagonites ( 1 ) 
comme tributaires de la république. Les histo- ' 
riens n’ont pas bien fixé leur position; mais 
elles semblent avoir été établies sur les côtes de 
la Numidie , à l’Occident du territoire de Car- 
thage. Il y est question d’un cap Metagonium (a), 
d’une contrée du même nom , et d’un peuple 
appelé Metagonii (3). Aussi Pline regarde-t-il 
la dénomination de Metagonitis comme syno- 
nyme de Numidie (4). J’entends donc par ces 
villes toutes les colonies fondées par les Cartha- 
ginois à l’Ouest dé leur territoire, sur les côtes de 
la Mauritanie et de la Numidie, établissements 
qui paraissent avoir formé comme une chaîne 
non interrompue depuis leurs frontières jus- 
qu’aux colonnes d’Hercule. 

Quoiqu’on ne sache pas si toutes ces villes 
étaient comprises sous le nom générique de Mé- 
tagonites , un témoignage positif vient cepen- 
dant confirmer le fait énoncé ci-dessus. 

Scylax nous donne une liste des villes et des 



( 1 ) PoLYBK, I, p. 458. 

(a) Ce Metagonium est aujourd’hui connu sous le nom 
de Cabo di Ferro, et se trouve près de Bone, dans la pro- 
vince ’de Constantine. 

I * 

(3) Cella&ics, Geograph, ant. } vol. U, p. 919 , g36, 

(4) Puhe, V, a. 
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ports assis sur la côte et sur les petites îles jus- 
qu’aux colonnes d’Hercule (i). Puis il ajoute : 
« Les villes et places commerçantes, depuis les 
Hespérides (la grande Syrte) jusqu’aux colonnes 
d’Hercule , appartiennent toutes aux Carthagi- 
nois. » Elles ne leur étaient pas seulement utiles 
dans leurs relations avec les tribus aborigènes, 
mais elles donnaient à leurs marchands et à leurs 
armées le moyen d’aller en Espagne par la voie de 
terre. Aussi Hannibal , avant d’entrer en Italie, les 
fit-il garnir de troupes (2). Du reste, prises isolé- 
ment , elles ne semblent pas avoir été d’une 
grande importance ; car aucune d’elles ne s’est 
rendue célèbre. 

Après ces observations, nous aurons moins 
de peine à résoudre cette question épineuse : 
Quelles étaient les frontières du territoire de 
Carthage en Afrique? Il est bien entendu qu’il 
n’est question que des temps les plus florissants 
de cette république. Au Sud et à l’Est , les dé- 



( 1 ) Scylax, p. 5i , Ed. Huds. Il est fâcheux que les noms 
de ces villes soient la plupart si corrompus. D’après les 
corrections de Vossius, elles s’appellent : Kollops, pithe- 
kusæ , Tipasa , Kanukkis , Jol , Chalka, Siga , Mes, Akris. 
Quant aux petites îles Aeium, Psamathus et autres, on ne 
peut en déterminer la position. 

(a) Polybe , I, p. 458. 
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terminations'sont fixes ; mais il n’en est pas de 
même à l’Ouest. Au Sud , où la nature avait 
tracé la ligne de démarcation , le territoire de 
Carthage s’étendait aussi loin que le pays fer- 
tile, c’est-à-dire jusqu’au lac Triton , nommé 
expressément la frontière (i). Déjà, en deçà de 
ce lac, commencent des contrées désertes; mais 
jusque-là se trouvent cependant encore des yil- 
les détruites plus tard dans les guerres contre 
les Romains (a). 

Comme à l’Est le territoire de Carthage abou- 
tissait à celui de Cyrène , il devenait indispen- 
sable de bien fixer les limites; après de longues 
querelles et guerres , les Carthaginois obtinrent 
enfin un traité favorable par lequel la possession 
du pays placé entre les Syrtes leur fut assurée. 
Les frères Philæni, dit-on, leur auraient acheté 
ces avantages aux dépens de leur vie (3); ce 
sacrifice n’est certainement pas trop grand , lors- 
qu’on considère de quelle utilité ces contrées 
étaient pour la république. La dernière ville de 



(i) Steabojt, p. X189. 

(a) Ibid., 1. c. 

( 3 ) Salldste , Jugurth . , c. 79; Valeeiüs-Maximus , V, 
6, 4 . Au dire de Salluste, les dissensions sur la délimitation 
des deux états amenèrent une guerre sanglante , qui eut lien 
dans les temps de leur plus grande splendeur. 
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son territoire était Turris Euprantus , sur la rive 
orientale de la grande Syrte, d’où l’on faisait 
un commerce considérable de contrebande avec 
Cyrène (i). Dans son voisinage étaient les bor- 
nes de pierre appelées, en l’honneur de ces 
frères, Arœ Philœnorum , mais elles n’existaient 
déjà plus du temps de Strabon (a). Tous les 
écrivains s’accordent dans ces déterminations (3). 

Quant à l’Occident , les limites sont plus dif- 
ficiles à établir. Comme il n’y avait, dans le cœur 
de ces régions, que des tribus nomades, une 
ligne de démarcation exacte devenait ici aussi 
inutile qu’impossible. 

Les auteurs les plus dignes de foi étendent 
le territoire des Carthaginois jusqu’au détroit de 
Gadès (4); mais on sent bien qu’il ne faut pas 
prendre cela dans l’acception la plqs rigoureuse 
du mot. Ils avaient fondé des villes, des ports 



(i) Strabon, p. 1193. 

(a) Ibid. , 1. c. Il existe cependant aujourd'hui des co- 
lonnes en grès avec une inscription inconnue, presque effa- 
cée, que l’on pourrait prendre pour ces bornes. Drlla 
Cella, Viaggio , p. 77. — Scylax ( p. 47) les connaît déjà, 
mais comme appartenant à un seul individu ; oi tcü <t>aiivou 
Pufioï, p. 47 ; Polybe I , p. 469 . Le récit de Salluste est évi- 
demment une tradition populaire défigurée. 

( 3 ) Polybe , I , p. 469 , et Scylax , l. c. 

(4) Polybe, I, p. 469. 
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et des forts le long de la côte et sur les petites 
îles situées à l’opposite. Ceci , ils l’avaient pro- 
bablement fait avec l’assentiment des tribus no- 
mades qui habitaient ces contrées ; et c’est ainsi 
qu’ils parvinrent peu à peu à devenir maîtres de 
la côte dont la possession était pour eux d’un 
fort grand prix, tandis qu’elle importait fort 
peu aux Aborigènes. Carthage semble surtout 
avoir voulu s’en assurer, lorsqu’il s’agissait de 
conquérir l’Espagne ; car cela garantissait ses 
communications avec cette province par terre, 
lorsqu’elles venaient à être interrompues par 
des désastres sur mer. Mais nous ne trouvons 
nulle part une preuve qu’elle ait prétendu s’arro- 
ger la souveraineté sur l’intérieur de la Numidie 
et de la Mauritanie. 

« Les Carthaginois, dit Strabon (1), domi- 
naient sur la Libye à l’exception de la partie 
habitée exclusivement par des nomades. » On 
sait que, dans les guerres contre les Romains, 
les princes indigènes de la Numidie paraissent 
tout-à-fait indépendants. Comment, d’ailleurs, 
Carthage aurait-elle pu les tenir sous sa dépen- 
dance ? 

Elle entretenait en effet avec ces princes des 



(i) Stbaroh, p. 1189. 
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relations qu’elle cherchait à nouer ou à consoli- 
der par des alliances avec ses filles, (i) ; il se peut 
aussi que quelques-uns d’entre -ces princes lui 
fussent tributaires; mais l’exception ne consti- 
tue pas la règle. 

La limite occidentale la plus vraisemblable dq 
territoire carthaginois était donc en général là 
on cessaient les peuples agriculteurs , et où 
commençaient les nomades. Quoiqu’il n’y eût 
point ici, à ce que je crois, de ligne de démar- 
cation bien fixe , on ne peut cependant pas trop 
se tromper en la plaçant sous le méridien du 6° 
degré de longitude Est. Au-delà de cette ligne 
était situé Üippo-Regius , résidence des rois nu- 
mides qui ne fut jamais à Carthage. 

Selon ces données, le territoire fertile de la 
république , occupé par les peuples agriculteurs , 
descendait du cap Bon en ligne droite jusqu’à 
l’extrémité la plus occidentale du lac Triton, 
et remplissait en longueur un espace de prés 
de soixante-quinze lieues ( 2 ). Sa largeur était 



(1) C’est ainsi qu’Hamilcar Barca sut gagner le prince 
nomade Narvan, en lui promettant de lui donner sa fille en 
mariage. Polybe, I, p. ig 3 . L’histoire offre plus d’un trait 
conforme à celui de Sophonisbe. 

(a) Stbabon, p. 1189, indique 2,800 stades; mais il 
observe aussi que les déterminations diffèrent. 
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la plupart des endroits de soixante lieues. Ou 
appelle ordinairement la partie septentrionale 
geugitana , dénomination dont l’origine est in-* 
certaine. Outre la capitale, le district comprenait 
les principales villes maritimes, telles queHippo 
Zary tus , Utique , Tunis, Clupea et autres. 

Tout le pays , couvert de tribus indigènes qui 
s’étaient mélangées avec les Phéniciens, était 
parsemé de colonies carthaginoises, dont les plus 
renommées sont Yacca, Bulla , Sicca, Zama. 
La partie méridionale porte le nom de Byzazium , 
qu’elle tient des Byzantes, tribu principale qui 
y avait eu ses sièges dès les temps les plus recu- 
lés , mais qui s’était fondue insensiblement avec 
les colons de Carthage. Les rivages étaient éga- 
lement bordés d’une chaîne de villes florissantes, 
parmi lesquelles Adruraète, le petit Leptis,Tys- 
drus, Tacape occupaient le premier rang. 

Dans une acception plus étendue, Byzazium 
comprend en outre un district , mais qui *en 
est souvent séparé , et qui , à cause de sa 
haute importance pour Carthage, mérite une 
mention particulière. C’est la contrée. placée au- 
tour de la petite Syrte et du lac Triton , citée 
ordinairement sous le nom d 'Emporia (1). Tous 



(i) La contrée dite Emporia est distinguée expressément 
de Byzazium ou Byssatis par Poltbe , I, p. 436. 



Digitized by Google 




64 CARTHAGINOIS. 

les écrivains lui reconnaissent une fertilité ex- 
trême. Scylax (i) dit: «Cet;te contrée, habitée 
par des Libyens, est la plus magnifique et la 
plus féconde ; elle abonde en troupeaux , et 
les habitants sont les plus riches et les plus 
beaux de tous. » Le nom A' Emporia lui fut donné 
de ses nombreuses villes florissantes (a), qui, 
comme l’indique le mot , étaient en même temps 
commerçantes. 

Plusieurs passages de Polybe nous apprennent 
quel prix les Carthaginois attachaient à cette 
possession. Ici se trouvaientjes grands magasins 
d’où ils tiraient les provisions de leurs troupes , 
et principalement de celles qui étaient campées 
dans la capitale (3). Mais la dénomination de ces 
villes repose peut-être aussi sur leur situation 
qui les rendit propres à servir d’entrepôts pour 
le commerce avec l’intérieur de l’Afrique. 

Outre ces terres défrichées, demeures de peu- 
ples agriculteurs, Carthage possédait encore la 
regio Sjrtica , ou le rivage entre les deux 
Syrtes, depuis Tacape ‘jusqu’au monument des 



(a) Scylax , p. 49. 

(a) Strabon, p. 1391, cite surtout un I|Airoptïov comme 
très-important. Appian , Punie . , c. 7a, appelle aussi la con- 
trée ri «tpi à ijAitopiov yü. 

(3) Polybe > I, p. ao4; I, p. 4 36; IV , p. 547* 
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Pliilæni; mais cette vaste région, de plus de cent 
soixante lieues, fut toujours habitée par des no- 
mades , car son sol sablonneux ne se prêtait 
point à l’agriculture. Le Grand-Leptis, colonie de 
Sidon , Tjoi dut son origine à des dissensions ci- 
viles (i), et OEa, sont les seules villes considé- 
rables fondées dans cette contrée. 

Nos précédentes observations nous conduisent 
aux résultats suivants : 

i Q Le territoire de Carthage en Afrique ne 
forma jamais un ensemble tellement uni , que 
ses divers éléments fussent tous dans la même 
dépendance de la métropole. ’ • • 

I^s anciennes colonies phéniciennes assises 
sur la côte ne présentaient, du moins en par- 
tie , qu’une chaîne d’états confédérés , parmi les- 
quels Carthage avait la prééminence, mais non 
la souveraineté absolue. 

Les Carthaginois ne pouvaient regarder comme 
sujets que les peuples à qui ils avaient fait em- 
brasser une vie agricole; car même les tribus 
nomades entre les deux Syrtes, n’étaient sou- 
mises à la république qu’autant qu’elles en 
étaient tributaires. 

a° Ceci explique encore en grande partie la 



(l) S* LLUSTF. , Jugurth. , c. 78. 

IF. 
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faiblesse intérieure de Carthage, si souvent re- 
marquée par les historiens, et attribuée à tort 
à ses institutions militaires et à ses troupes mer- 
cenaires. La politique des Carthaginois n’était 
pas conçue dans un esprit assez conciliant pour 
faire de leurs sujets en même temps leurs amis; 
au contraire, les vexations continuelles dont ils 
se rendirent coupables ne firent que fomenter 
la haine des anciens nomades. Aussi l’approche 
de l'ennemi devenait toujours pour eux le signal 
de la révolte; et Agathoclès, et après lui Ré- 
gulus, purent aborder en Afrique, à la tête de 
quinze mille hommes, sans encourir le moindre 
reproche de témérité. 
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CHAPITRE II. 

POSSESSIONS DES CARTHAGINOIS AU DEHORS. 

,. — 

§ I". 

Provinces* 

Carthage , en héritant de l’esprit commer- 
çant de sa métropole, fut conduite insensible- 
ment aux conquêtes par son heureuse situation 
et le succès de ses entreprises. 

Ceci n’a rien d’étrange pour quiconque con- 
naît l’esprit des grandes républiques. Dans l’an- 
tiquité, aussi bien que dans les temps modernes , 
elles sont toutes devenues des états conquérants, 
à moins qu’elles n’en fussent empêchées par leur 
position géographique. Athènes, Sparte, Rome* 
Carthage, Venise et Gênes nous en fournissent 
les preuves. La république la plus moderne de 
l’Europe commença et finit par des conquêtes ; 
et l’Amérique septentrionale arrivera au même 
but , si ses moyens d’agrandissement pacifique 
viennent un jour à lui manquer. 

Les états de la Phénicie proprement dite , 

5 . 
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quoique gouvernés par des rois , furent des répu- 
bliques que leur position força, ou de renoncer 
à tous les projets de conquête, ou de les res- 
serrer du moins dans des limites très - étroites. 
Entourés d’empires puissants, ils eurent même 
de la peine à maintenir toujours leur propre in- 
dépendance. 

Il en fut tout autrement de Carthage. Située 
à l’extrémité d’un grand continent , dont les no- 
mades belliqueux lui offraient de nombreuses 
armées, et entourée, pour ainsi dire, de pays 
privés de maîtres, le champ des conquêtes lui 
était ouvert, et son intérêt lui imposa bientôt la 
loi de le parcourir. Elle nous offre, dans l’his- 
toire, le premier exemple d’un état commerçant , 
libre et puissant, qui établit sa grandeur par 
l’envahissement de possessions placées hors de 
son territoire. 

Dans ses conquêtes , elle suivit nécessairement 
une tout autre politique que les conquérants 
perses et babyloniens, qui ne subjuguaient et 
pillaient un peuple que par la raison qu’ils ne 
l’avaient pas encore assujetti. Loin de prétendre 
cependant que les Carthaginois , dans leurs agran- 
dissements, procédèrent toujours d’après un sys- 
tème bien arrêté , nous croyons pouvoir affirmer 
que l’expérience les conduisit à certaines maxi- 
mes dont ils ne dévièrent que pour des circon- 



i 
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stances imprévues. Ceci était d’ailleurs conforme 
à l’esprit de la constitution aristocratique, où 
ces maximes passent d’une famille dominante £ 
l’autre, et l’histoire en montre des exemples si 
frappants, que nous ne saurions plus en douter. 

Déjà la nature et i’éte.ndue du territoire de 
Carthage sur le continent constatent suffisam- 
ment qu’il se joignait , à son désir de s’agran- 
dir, une certaine modération basée sur le prin- 
cipe de ne pas occuper plus de pays qu’elle 
n’en pouvait conserver. Quel autre état eut plus 
de moyens d’étendre sa puissance, et sût cepen- 
dant mieux imposer un frein à son ambition? 

Carthage avait derrière elle l’Afrique immense, 
qui n’offrant aucun autre empire, semblait, pour 
s’asservir n’attendre qu’un maître. Néanmoins 
son territoire y fut et demeura toujours d’une 
médiocre étendue. Il en fut de même pour l’Eu- 
rope occidentale, jusqu’à la riche Espagne, que 
les Carthaginois connaissaient fort bien ; mais ils 
ne songèrent à la conquête de ce pays, où ils 
avaient d’ailleurs quelques établissements, que 
pour se dédommager de la perte de la Sicile , 
lors de leur dernière et malheureuse lutte contre 
Rome. 

Cependant toute leur conduite prouve qu’ils 
suivaient une maxime aussi simple que naturelle. 
Un peuple commerçant et navigateur doit arri- 
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ver sans effort à l’observation , qu’il ne peut y 
avoir pour lui de possessions plus sûres et plus 
avantageuses que celle des îles. Car, de nos jours, 
l’exemple de l’Amérique septentrionale a dé- 
montré que l’on ne peut conserver de grands 
continents à l’aide de flottes, lorsque, se suffisant 
à eux-mêmes, ils ferment ou leurs ports pour 
quelque temps, ou souffrent que d’autres les 
* tiennent fermés. Carthage connut sans doute de 
bonne heure cette politique , et restreignit donc, 
même à l’époque la plus florissante de la répu- 
blique, les possessions hors de son territoire 
presque exclusivement à des îles ( 1 ). Ici il n’y avait 
point de rivalité importune à craindre, ou, si 
toutefois elle avait lieu, on en triomphait plus 
facilement ; ici l’industrie pouvait s’exercer pres- 
que inaperçue et sans courir de risques, dans 
un âge où l’on n’avait pas encore de grandes 
puissances maritimes pour rivales. 

(1) I.a république des Pays-Bas-Unis a suivi, dans les 
temps modernes , une politique semblable pour ses posses- 
sions aux Indes orientales, et confirme la vérité de cette 
observation. La Hollande a maintenu son pouvoirdans l’Inde 
avec bien moins d’efforts, et néanmoins avec de plus grands 
avantages que la France, et surtout la Grande-Bretagne, 
dont la puissance aux Indes menace de succomber sous le 
poids de ses propres conquêtes, 
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C’étaient là les maximes que les Carthaginois 
observèrent long -temps invariablement pour 
leurs conquêtes; et la partie occidentale de la 
Méditerranée, garnie de grandes et de petites îles, 
leur ouvrit un champ en harmonie avec leur 
position et leurs ressources. L’histoire ne nous a 
conservé que peu de relations sur la première 
cause de ces conquêtes. Il se peut que les éta- 
blissements fondés dans ces parages par les Phé- 
niciens ou les Carthaginois , aient donné à ces 
derniers occasion d’en venir aux mains avec les 
peuples indigènes , et que le système colonial 
ait enfanté le système des conquêtes. Cepen- 
dant cela ne semble pas s’appliquer à la Sicile, 
et nous ignorons si les Carthaginois y condui- 
sirent des colons ; mais ce que nous savons , c’est 
qu’ils vinrent envahir cette île à la même épo- 
que où les Perses, sous Cyrus et ses succes- 
seurs, se montrèrent en conquérants à l’Asie 
consternée (1). 



(1) Depuis l’an 55 o à 45 o avant J.-C,; Jostut, XIX, 1 . 
Cette date chronologique ressort du récit de Justin que 
Darius, avant de marcher contre les Grecs, avait envoyé 
demander du secours à Hamilcar. Ceci arriva vers l’an 490. 
Le frère et le père de ce général avaient commandé avant 
lui, comme ses fils commandèrent après lui. Ainsi, cette 
date ne parait pas sujette à controverse. D'ailleurs il avait 
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Les Carthaginois durent l’établissement de 
leur domination en Sicile à une seule famille, 
celle de Magon , qui leur donna autant de héros 
que plus tard la maison des Barca. Magon devint 
le créateur de leur art militaire et de leur puis- 
sance au dehors (i)- Ses deux fils, Hasdrubal et 
Hamilcar, lui succédèrent, et firent de la Sardai- 
gne le théâtre de leurs conquêtes. Hasdrubal , 
nommé onze fois général en chef, y perdit la vie 
et fut pleuré de sa patrie. Son frère, à qui il 
remit le commandement avant de mourir, eut 
le même sort en Sicile ; car on dit qu’après la 
perte de la bataille contre Gélon de Syracuse, 
il se donna lui-même la mort (a). Ils laissèrent 
chacun trois fils : ceux d’Hamilcar furent Himil- 
con (qui succéda à son père dans le comman- 
dement en Sicile), Hannon (peut-être le même 
à qui nous devons le périple), et Giscon. Ceux 



déjà été fait avant Magon des tentatives de conquêtes contre 
la Sicile et la Sardaigne par Malcus ou Malchus, mais qui 
échouèrent dans ce dernier pays, et valurent l’exil au chef 
/ de l’entreprise (Justin, XV 11 I, 7.). Ces expéditions, qui 
tombent probablement entre l’an 600 et 55 o , sont les pre- 
mières dont l’histoire fasse mention. 

(1) Justin, 1 . c. Primas omnium , ordinata disciplina 
militari, imperium Poenorum condidit. 

(a) L’an /,8o, Hxrodotb, VII, 167. 
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d'Hasdrubal s’appelaient Hannibal, Hasdrubal et 
Sappbo. Tous, placés à la tête des armées de la 
république (i), agrandirent son territoire au 
dehors et au-dedans de l’Afrique, en combat- 
tant les Mauritaniens et les Numides. On dit 
aussi que c’est eux qui forcèrent les Libyens de 
renoncer.au tribut qu’ils prélevaient sur Car- 
thage. Mais voilà à quoi se borne notre science 
sur ces conquêtes. Nous allons développer les 
observations faites sur toutes les provinces, en 
parlant de chacune d’elles séparément. 

i. La Sardaigne , 

Cette province, la plus importante de celles de 
Carthage, était en même temps la plus grande des 
îles soumises à sa domination. Après avoir sub- 
jugué les habitants de la Sardaigne, à l’excep- 
tion de quelques tribus confinées dans les mon- 
tagnes inaccessibles , les Carthaginois fondèrent 
la ville de Calaris (Cagliari), encore aujourd’hui 
la capitale du pays (2), et Sulchi , toutes deux sur 
le côté méridional de l’île. La Sardaigne occupe 
le premier rang dans presque tous les documents 
authentiques qui nous restent de Carthage , et 



(1) Per hos res Carthaginensium ea temprslaie gereban- 
tur. Jkstiw , I. c. 

( 2 ) Padsanias, X, |». 838. 
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se trouve assimilée au territoire de cet état en 
Afrique, comme le montrent les deux premiers 
traités d’alliance de la république avec Rome. 

Par l’un , Carthage accorde , sous de grandes 
restrictions , aux Romains la permission de faire 
le commerce avec la Libye, c’est-à-dire sur sou 
territoire en Afrique, çt avec la Sardaigne. Par 
l’autre, elle leur refuse toute navigation vers 
la Libye et la Sardaigne (r). 

Il est étonnant que cette île , qui comprend 
environ soixante lieues de longueur et vingt-cinq 
tle largeur, soit restée, dans l’antiquité comme 
dans les temps modernes, pour ainsi dire, le pays 
le plus inconnu de l’Europe. Ce n’est que de 
nos jours qu’il nous en a été donné une descrip- 
tion plus exacte (a), mais qui laisse cependant 
encore beaucoup à désirer. Otaheiti et Oveihi 
nous sont jusqu’ici beaucoup plus connus que 
la Sardaigne, sur laquelle les anciens eux-mêmes 
ne nous ont transmis que des renseignements 
imparfaits. 

Le grand intérêt que les Carthaginois atta- 
chaient et devaient attacher à la possession de 
cette île, s’explique par sa position géographique. 



(1) POLYBK, Vol. I , p. 435, 43g. 

( 2 ) Azuni, Histoire géographique , politique et naturelle 
fie la Sardaigne ; l. 1, IJ , 1802 . 
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Un peuple dont l’existence dépendait du maintien 
de sa domination sur la Méditerranée occiden- 
tale, et qui ne posséda jamais la Sicile en entier, 
devait nécessairement accorder à la Sardaigne la 
première place parmi ses provinces. Il s’en ser- 
vait sans doute aussi comme d’un entrepôt pour 
son commerce avec l’Europe occidentale. Car où 
en aurait-il trouvé un autre qui lui offrît plus 
de commodités et plus d’avantages? 

D’un autre côté, la Sardaigne, par la nature 
de son sol, présentait des ressources immenses. 
C’était, après leur territoire d’Afrique, le second 
grenier à blé des Carthaginois. Voilà le rôle que 
cette île joue constamment dans leur histoire (1). 
De toutes les tribus indigènes qui l’habitaient, 
la plus sauvage et la plus barbare, retirée dans 
les montagnes, n’était pas restée entièrement 
étrangère à l’agriculture. Les contrées mon- 
tagneuses de la Sardaigne ne sont à la vérité 
pas trop labourables ; mais en échange ses val- 
lées et ses plaines fertiles 11e le cèdent en rien 
à celles de la Sicile (a). On sent facilement com- 
bien ces pays agricoles devaient être importants 
pour Carthage , lorsqu’on songe à ses nombreuses 



(1 ) Diodork, Sicil . , I, p. 27/,; Polybe, I, p. ao5. 
(a) Strabon, p. 344 , etc. 
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armées, et qu’on se rappelle combien les terres 
étaient encore peu cultivées dans l’Europe occi- 
dentale et en Afrique (1). 

Mais il faut croire qu’outre ces considérations , 



(1) La Sardaigne peut servir de modèle pour caractériser 
la manière dont les Carthaginois avaient coutume de traiter 
leurs provinces. Lorsque les Romains enlevèrent cette île 
aux Carthaginois, elle se trouvait dans l’état le plus floris- 
sant (Polybe, I, p. 196). Il paraît qu’ils ne furent pas les 
premiers qui portèrent l’agriculture dans cette province ; 
mais il est certain qu’ils contribuèrent à la répandre parmi ses 
anciens habitants. Strabon en a indiqué plus exactement les 
différentes tribus. Une partie habitait les cavernes des mon- 
titgncs les plus inaccessibles, et ce fui elle que Carthage 11e 
put jamais soumettre entièrement. Stbaüon, p. 334 , et 
Diodore, I, p, 34a. — Pausanias (X, p. 838 ) nous présente 
du reste la Sardaigne occupée, de temps immémorial, pat 
différents peuples qui étaient venus s’établir dans le pays, 
et dont il donne la liste la plus complète. Un renseignement 
particulier, tout-à-fait en opposition avec ces remarques , 
est consigné dans le livre attribue à Aristote , De rnimbili- 
hus, chap. io 5 , où il est dit « que les Carthaginois avaient 
détruit en Sardaigne tous les arbres fruitiers , et défendu à 
ses habitants, sous peine de mort, de se livrer à l’agricul- 
ture u. Je ne sais comment expliquer cette tradition. C’était 
peut-être un moyen employé pour réduire les habitants 
des cavernes, et pour les prendre par la famine ? Mais l’é- 
diteur le plus moderne d’Aristote, Beckmann, a déjà mon- 
tré que celte tradition 11e repose sur aucune donnée posi- 
tive; de sorte qu’il me paraît inutile de lit réfuter ée nouveau. 
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